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CHAPITRE  PREMIER. 
L'IIOSPITALÏTÉ. 

\e  me  refusez  pas  rhospitalité  pour 

un  seul  jour. 


Le  vieux  Milfoid  ,  riche  négociant 
de  PljmoiUlj,  avait  acquis  des  biens 
immenses  par  le  comnicj-ce  des  In- 
des: son  avidité  croissant  à  mesure, 
il  ne  vivait  q;ie  pourks  augmenter. 
Edouard  ,  son  fils  unique ^  attei- 
gnait sa  dix-huitième  année.  Soi- 
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gneusement  e'Ieve  dans  la  maison  pa- 
ternelle j  retenu  dans  ks  bornes  d'un 
comptoir  ,  entoure  dès  son  enfance 
de  commis  et  de  courtiers  j  il  n'avait 
jamais  entendu  parler  que  de  calculs, 
de  chiffres  ou  de  me'taux  ;  son  atten- 
tion ne  s'était  fixée  qu^sur  des  bal- 
lots ou  des  échantillons  ;  son  cœur  , 
coii^me  son  esprit ,  étaient  fermes  à 
tout  ce  qui  n'était  pas  intcïêt  ;  et  les 
beautés  de  la  nature,  leschefs-d'œu- 
vres  des  arts^  les  elcmens  des  scien- 
ces, les  orages  de'licieux  des  pas- 
sions... tout  cela  n'existait  pas  pour 

lui 

Il  savait  cependant  les  quatre  rè- 
gles d'aritlnnélique  ,  connaissait  de 
la  gtiographie  de  l'Archipel  indien, 
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tout  ce  qui  était  relatif  au  commerce 
desonpèrCj  et  possédait  assez  bien 
la  langue  orientale  des  Malais  ,  que 
l'on  parle  dans  ces  contrées.  Le  vieux 
Milford  vojait  avec  ravissement  son 
fils  répondre  à  ses  espérances;  il  sou- 
riait à  sastudipitë,  lorsqu'il  parlait 
malais  avec  lui ,  ou  bien  qu'il  lui  dé- 
signait sur  la  carte  la  place  de  ses 
comptoirs^  il  croyait  que  son  edu- 
cation était  accomplie.  Ce  n'e'tait  ni 
un  homme  aimable ^  ni  un  honnête 
homme,  ni  un  citoyen,  mais  un  mar- 
chand qu'il  avait  prétendu  former  , 
et  il  avait  lieu  de  s'applaudir  de  son 
ouvrage. 

L'âme  avide  d'Edouard^  par  une 
bizarrerie  ordinaire  à  la  nature,  était 
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revêtue  d'un  corps  de  Ganimède. 
Une  taille  svelte  ,  une  fiiîure  lëîiu- 
lière  ,  une  physionomie  prononcée  , 
le  mettaient  au  rang  desplus  beaux 
hommes  d'A«gleterre. 

Outre  cotte  qualité' si  puissante  par 
elle-même,  Edouard  était  le  seul 
héritier  d'une  fortune  conside'rable. 
H  fut  bientôt  l'objet  des  regards  lan- 
goureux et  des  avances  séductrices  de 
plusieurs  beautc's  du  voisinage.  Déjà 
leurs  agaceries  commençaient  à  l'in- 
te'resser.  Son  père ,  craignant  de  per- 
dce  le  fruit  de  ses  soins ,  résolut  de 
ip  faire  partir  sans  délai.  Il  ail  ci» - 
dait  avec  impatience  sa  vingtième 
année  pour  1  ui  faire  entreprendre  sou 
■pyoJni^riiVoiyage  de  l'Inde.  Mais  de- 
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vançant  dès-lors  le  terme  projette, 
il  prépara  de  suite  un  riche  charge- 
ment pour  Java .  L'idée  du  depart  de 
son  fils  unique  n'affligea  pas  un  ins- 
tant le  vieux  IMilford.  L'espoir  d'a- 
méliorer son  commerce  et  d'aug- 
menter ses  trésors  par  la  présence  aux 
des  d'un  correspondant  fidèle,  était 
bien  autrement  fort  sur  làmc  du 
marchand  que  les  vulgaires  scn!i^ 
mens  de  1 1  nature  !.. . 

En  peu  de  jours  tout  fut  piéf.  Le 
Belléroplion  ,  chargé  de  productioiVs 
européennes  ,  ç'tait  en  rade  ;  et  le  ca- 
pitaine Rinéaîd  ,  après  avoir  rrr-u 
fous  les  ordres  (tu'uu  voulut  lui  diu- 
ncr  ,  n'attendait  plus  ([u'Ed)uard 
pour  metlre  à  la  voile. 
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«  Ecoulez  j  mon  fils  ,  lui  dit  alors 
»  le  vieillard  :  quoique  très-jeuneen- 
î)  core,  vous  montrez  de  si  louables 
»  dispositions,  que  je  vous  fais  par- 
»  lir  demain  pour  Java.  Undo  mes 
»  vaisseaux  est  prêt  à  vous  recevoir^ 
»  Rinéald,  que  vous  connaissez,  le 
»  commande.  Vous  trouverez  à Ba- 
«  taviamon  correspondant  Vindek, 
3j  liollandaisfort  estimable  et prodi- 
j)  gieusement  riclie.  Vous  travaillc- 
»  rezavecluiune  année, et  vous  prcn- 
»  drez  ensuite  le  maniement  de  mes 
»  affaires.  J'espère  que  vous  suivrez 
»  ponctuellement  les  instructions 
))  que  je  vous  ai  données.  En  échange 
M  des  denrées  d'Europe  dont  votre 
»  vaisseau  est  charge  ,  vousm'cnvcr- 
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^  reî  des  pierreries  ,  dos  épiceries  , 
»  des  Lois  odorifërans  ,  desracineset 
»  herbes  me'dicinales^du  poivre  et  de 
»  l'indigo.  Souvenez-vous,  mon  fils, 
5)  que  l'économie  est  la  source  des 
»  richesses:  vivez  sobrement ,  anins- 
»  sez  sans  relâche,  n'ajez  point  d'au- 
»  tre  occupation.  Deliez-vous  sur- 
i)  lout  des  femmes  et  des  plaisir?  qui 
»  renversent  les  fortunes'lcs  mieux 
»  établies  ;  et  dans  huit  ou  dix  ans, 
«  vous  reviendrez  en  Angleterre  , 
»  où  vous  serez  puissant  par  les  tre'- 
»  sors  que  vous  allez  acquérir^  et 
j»  par  ceux  que  mon  industrie  m'a 
»  de'] à  procures  ». 

Edouard    écoutait  en  silence  :   il 
«[uittait  sa  famille  et  son  pajs  sans 
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regrets.  La. perspective  de  Tor  et  des 
diamans  entasses  dans  le  comptoir 
de  Batavia^  s'offrait  à  son  imagina- 
tion sous  une  forme  attrayante.  Il 
prit  tous  les  renseignemens,  les  comp- 
tes et  les  lettres  de  son  père  pour 
la  maison  Vindek ,  et  le  20  d'a- 
vril ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  Bel- 
le'roplion  s'éloigna  rapidement  des 
livages  de  Plj^mouth. 

Après  deux  mois  d'une  naviga- 
tion heureuse,  ils  doublèrent,  vers 
1»  fin  du  mois  ^e  juin  ,  le  cap  Ço- 
morin.  La  chaleur  avait  corrompu 
l'eau  du  navire  ;  il  fallait  la  renou- 
veler ,  et  plus  de  trois  cents  lieues 
les  séparaient  encore  de. Java.  Le 
vieux  RincVdd  ,  qui  connaissait  pnr- 
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faitement  ces  parages ,  se  dirige  alors 
vers  l'ile  de  Cejlan ,  et  il  ordonne 
au  pilote  de  relâcher  dans  la  petite 
rade  de  Bilao.  L'équipage  répond  à 
cet  ordre  par  des  chants  d'allcgresse, 
et,  depuis  le  plus  petit  mousse  jus- 
qu'au plus  vieux  des  marins ,  tous 
fixent  les  yeux  avec  complaisance  sur 
la  terre  ferme  qui  s'approche. — Les 
malheureux  ! . . . . 

Edouard,  arrive'  dans  la  mer  des 
Indes,  crojait  n'avoir  plus  rien  à 
redouter  des  caprices  de  la  fortune; 
la  vue  delà  pointe  de  l'Indostan  et 
des  îles  Maldives  avait  porto  dans 
son  âme  la  joie  de  la  sécurité'.  Il  se 
faisait  une  fête  d'aborder  quelques 
heures  au  rivage,  et  d'y  respirer  cet 
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air  si  piir^  si  clolicieux  après  un 
vojagc  de  long  cours!  L'île  deCey- 
lan  ,  vers  laquelle  cinglait  le  iiavirCj 
se  développait  lentement  devant 
luij  et  semblait  d  abord  sortir  avec 
modestie  du  sein  de  TOccan  ,  s'éle- 
ver ensuite  avoc  majesté  sur  la  sur- 
face j  et  bientôt  braver  orgueilleuse- 
ment les  vagues  e'cumantes,...  Les 
pitons  sourcilleux  et  blancbutres  du 
pic  d  Adam  frappaient  surtout  les' 
regards  du  jeune  liomme ,  peu  ac- 
coutumes à  ce  sublime  spectacle... 
Le  pic  d'Adam  ,  la  plus  eleve'e  des 
montagnes  des  Indes  ,  qui  s'élance 
du  milieu  de  Ct\)'lan  jusqu'aux  nues , 
semble  d  une  part  dominer  la  mer 
indienne ,  et  de  l'autre  le  golfe  du 
Bengale. 
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«  C'esl  là  ,  dit  le  vieux  Rine'ald^ 
5>  qui  riait  de  sa  surprise;  c'est  sur 
»  ce  mont  que  les  Indiens  préten- 
»  dent  quêtait  le  paradis  terrestre  , 
»  et  on  V  montre  encore  avec  respect 
»  les  traces  des  pieds  d'Adam. 
»  Voici  bien  la  vingtième  fois  que 
*  je  salue  en  passant  le  séjour  de  nos 
»  premiers  pères.  Avant  qu'il  vous 
■»  en  arrive  aulant,  jeune  î;oniniCj 
»  votre  menton  aura  blanchi.  IMais 
»  passons  cela  ;  et  puisque  vous  avez 
»  envie  de  connaître  l'île  ou  nous 
»  allons  aborder,  prêtez  Foreille  à 
»  ce  que  je  vais  vous  dire. 

«  Cejlan  est  la  meilleure  des  îles 
»  indiennes:  elle  est  encore  plus  ri- 
^  cLe  que  Java  et  Sumatra  ,  où  sont 
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))  vos  comptoirs.  Les  Portugais  sont 
»  parvenus  avec  bien,  de  la  peine  à 
»  s'établir  sur  la  rive  mc'ridionale  , 
»  où  ils  ont  bâti  le  fort   Colombo. 
»  Les  habitans ,  appelés  Singales  , 
»  sont  gouvernes  par  plusieurs  rois 
»  ou  itobars,  dont  le  pouvoir  n'est 
»  balance'  que   par  les  brames.  Le 
M  plus  puissant  de  ces  rois  est  celui 
»  de  Candy,  à  qui  tous  les  autres 
»  sont  soumis  dans  les  momens  de 
5)  troubles.  Mais  la  plus  redoutable 
»  des  tribus  est  celle  <les  Tenadares 
))  ou  Bedas  ,  à  qui    appartenait    le 
w   pays  de  Colombo,  et  qui  occupe 
;>  toute   la   partie    de  l'de   qui  e^t 
»  sous  vos  yeux,  depuis  le  rivage  jus- 
»  (ju'aux  sommds  des  montagnes. 
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»  Los    Bedas   ,    qui  se   nourrissent 
»  avec  le  fruit  du  cocotier,  s'iiabil- 
»  lent   d'une  étoile   grossière   liaite 
»  avec  son  c'corce  qu'ils  nomment 
V  Caros  ,  et  qui  leur  ceint  le  milieu 
»   du  corps.  Ils  lancent  fort  bien  la 
»  lîcclie  ;  toute  leur  industrie  con- 
»  siste  à  -savoir  merveilleusement  fa- 
>»   briquer  de*  poignards.  Leur  prc- 
«  mièrie  passion  est  la  liai  ne  des  Por- 
«  tugais,  sentiment  qui  prendsource 
»  dans    les   longues  guerres  qu'ils 
»  ont  essuyées  de  leur  part.  Voilà 
»  toutes  les  notions  que  Ton  a  sur 
»  leur  compte:  personne  n'a  l3  cu- 
j)  riositë  d'en  apprendre  davantage  > 
^)  parce  que  l'étranger   qui   tombe 
»  entre  leurs  mains  n'en  revient  pas. 
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))  On  sait  pourtant  que^  loin  d'être 
»  antropopliages  ,  ils  sont  bons  et 
»  hospitaliers  entre  eux  ;  mais  leur 
))  loi  veut  que  tout  Europe'ansoitmis 
»  à  mort,  et  ils  sacrifient,  dit-on, 
»  leurs  prisonniers  aux  mânes  de 
»  leurs  ancêtres.  Aussi,  lorsque  nous 
»  relâchons  sur  cette  côte  ,  nous  nous 
»  gardons  bien  d'y  rester  trop  long- 
»  temps. 

ce  Quant  aux  productions  de  1  île, 
M  elles  sont  précieuses.  Les  cocos  , 
»  les  oranges,  les  limons  j sont  dc- 
»  licieux  ;  le  bétail,  les  oiseaux  j 
»  abondent.  Le  pays  est  couvert  de 
»  forêts  où  se  recueille  la  canelle. 
i»  Les  diamans ,  saphirs  ,  escaibou- 
ji  clés ,  topazes ,  grenats  y  sont  les 


l'hospitalité  .  1 9 

»  plus  beaux  de  l'Orient.  On  y  fait 
»  une  pêche  abondante  de  perles  ; 
»  les  montagnes  renferment  beau- 
j»  coup  de  mines  d'or  et  d'argent. 
«  Mais  on  ne  connaît  encore  que  les 
»  peuples  de  Cantly ,  de  Taflana  ,de 
j»  Patan  au-delà  du  pic.  Les  impla- 
»  cables  Bedas  refusent  toute  liai- 
»  son  commerciale.  C'est  cependant 
»  cette  partie  de  l'de  qu'on  croit 
»  renfermer  le  plus  de  tre'sors;  aussi 
))  les  Portugais  n'c'pargnent  rien 
»  pour  parvenir  à  lesexploiter  :  jus- 
»  qu*ici  leur  invitations  ont  e'te'aus- 
»  si  infructueuses  que  leurs  armes.  » 
Rine'ald  finissait  à  peine,  que  dé- 
jà le  navire  abordait  au  rivage  de 
Bilao.  Près  de  là  coulait  une  source 
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d'eau  vive  ,  où  il  s'était  désaltère 
plus  dune  fois.  II  donne  de  suite  Tor- 
dre de  l'approvisionnement,  que  l'é- 
quipage execute  avec  ardeur. 

Celte  plage  était  de'serle:  à  peu 
de  distance^  s'élevait  unecolline  cou- 
verte d'arbres  semblables  aux  oliviers 
par  leur  liauleur  et  leurs  fruits,  et 
dont  les  feuilles  approchaient  de  cel- 
les du  laurier.  Edouard  ..  croyant  re- 
connaître dans  ces  olives  noires  le 
fruit  de  la  canelle  ,  gravit  à  grands 
pas.  Il  ne  s'était  point  Iromjie  : 
joyeux  de  la  dëcoaverle  ,  il  pour- 
suit ses  recherches. 

L'autre  côte  de  la  colline  e'ta it  cou- 
vert des  mêmes  arb.TS,  et  Ton  vo3'ait 
au  loin  des  forets decocoticrs.  Puis- 
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qu'à  ses  premiers   pas  il  avait  dé- 
couvert des  fruits  aussi   précieux  ^ 
pourquoi  ne  deîcouvirirait-il  pas  des 
diamans  et   dos   pierres   précieuses 
dans  cette  de  qui  en  abonde  ?.  .  .  . 
Il  marche  toujours  devant  lui;  mais 
îe  vallon  ne  lui  ofàe  que  des  eaux 
cristallines  ,  et  des  prairies  e'mail- 
lees  de  fleurs  champêtres  >  dont  l'air 
pompe    et    répand    les     parfums. 
Rien  de  brillant  ne   happe  ses  re- 
gards j  si  ce  n'est  les  pointes  char- 
gées de  glaces  du  pic  que  le  soleil 
dore  de  ses  rayons  mourans. .  .  .Les 
cocotiers  même  ,  qui   lui   auraient 
offert  ua  rafraîchissement  desirable, 
paraissent    fuir.    La    fatigue  et   la 

sueur  l'arrêtent. 

tomeI.  2 
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Il  marchait  depuis  une  heure,  et 
en  regardant  derrière  lui ,  l'espace 
qu'il  a  parcouru  l'étonné.  La  colline 
de  Bilao  lui  dérobait  la  vue  de  la 
mer  :  c'est  alors  qu'il  s'aperçoit  seul 
dans  un  vallon  silencieux ,  et  il  re- 
tourne à  pas  précipités  vers  la  col- 
liLe. 

Il  arrive  haletant  au  sommet ,  et 
jette  un  regard  avide  sur  la  surfiice 
de  la  mer.  Le  Bellérophon  fendait 
les  flots  avec  la  rapidité  de  la  flèche. 

Un  cri  de  frayeur  s'échappe  du. 
isein  d  Edouard  ;  il  se  précipite  au 
rivage Quel  tableau  vient  s'of- 
frir à  sa  vue  !...  Les  cadavres  de  ses 
cc'.ppr.'i'iions  étendus  sur  la  terre  , 
jiousfnnt  cîîcorc  lesgémissemens  der~ 
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5iiprs  ! . . .  Les  traces  de  leur  sang,  em- 
preintes dansle  sable,  se  mêlant  auï 
•eaux  roueries  de  in  source  fatale!  — 


Ses  yeux  égares  s^e'lèviint  encore  sur 
la  mer ,  -et  ik  aperçoivent  à  peine 
le  vaisseau  fugitif.  Il  demeure  im- 
mobile ;  mais  des  cris  affreux  le  ti- 
îent  de  sou  assoupi ssement.  Une 
troujie  de  Bedas  .  qui,  fiappant  les 
airs  de  leurs  chants  de  viclcire  ,  se 
l'éliraient  vers  les  montagnes  du 
•midi ,  leclairent  sur  la  fuite  préci- 
pitée de  son  navire  ,  et  sur  les  dan- 
•gers/jui  le  menacent....  O  fortune! 
ô  mon  père  !  s'ecric-t-il  ;  et  il  fuit 
désespère  loin  du  champ  du  carnage, 
■et  'loin  des  terribles  insulaires  qui 
•viennent  de  l'ensanglanter. 
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Il  ne  veut  que  s'éloigner,  et  il 
suit  les  Lords  de  la  mer.  La  nuit 
s  a})[>rocljait  ;  les  vents  impétueux. 
(Je  lest  amoncelaient  les  nuées  me- 
naçantes. Edouard  ne  voyait  que  des 
glaives  et  les  sauvages ,  et  des  fan- 
tômes ailes  de  la  nuit  ne  frappaient 
point  ses  yeux  égares.  Cependant  la 
lerreur  et  la  fatigue  l'avaient  épui- 
se :  il  s'arrête  près  d'une  rocke  où 
les  flots  se  brisaient  en  écume. 

Ses  premiers  transports  se  cal- 
ment ;  et  le  laissent  en  proie  à  une 
douleur  qui  ^  plus  raisonnee  ,  de- 
vient plus  amore.  S.^s  idées  se  por- 
tent S'H'  la  rielie  cargaison  du  na- 
viie,  qu'il  regarde  déjà  comme  la 
proie  de  Rineald.  La  perte  de  tant 
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de  richesses  lui  arrache  des  larmes. 
»  Le  Bellorophon  traverse  les  mers, 
*  se  dit-il^  et  il  emporte  tout  mon 
»  or  et  toutes  mes  espérances  :  il  ar- 
»  rivera  sans  moi  au  comptoir  de 
»  Batlavia  ,  où  la  ceititude  de  ma 
»  mort  va  se  répandre  ;  el  à  mon 
»  arrivée  tardive,  Rine'ald  sera  re- 
»  tcuine  en  Europe.  Sans  res* 
»  source,  délaisse  ,  je  végéterai  dans 
»  la  misère  à  Java  ;  dans  la  misère  ! . . 
»  au  milieu  des  trésors  qui  m'ap- 
»  partienncnt  ». 

Bientôt  à  cette  crainte  trop  douce 
vient  succéder  une  rëflexioa  plus  ter- 
rible. Gomment,yamoi*5  aborder  à 
Java  !  comment  sortir  jamais  des 
mains  Ténadares?  Cette  idee  l'ac- 
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GaLle  maigre  lui  :  le  mal  qu'il  vient  (îe 
redouter  lui  p;nMÎt  déjà  le  plus  de- 
sirable des  Liens  ;  il  ne  fait  plus 
d'autres  vœux  que  de  pouvoir  arri- 
ver cliez  Vindek  :  la  pauvreté'  ne 
l'effraie  plus,  parce  que  la  terreur 
et  la  faim  l'environnent. 

La  nuit  d'abord  avait  tout  enve- 
loppe' de  SCS  ombres  :  dans  l'e'paisse 
obscurité ,  à  peine  si  l  on  jTOUvait 
reconnaître  les  151  n nos ite's  du  rivage. 
Mais  insensiblement  les  te'nèbres  se 
dissipent  ;  la  lueur  cliancelanle  de 
ia  lune  blanchit  les  cieux  ,  se  re'fle- 
cliit  dans  la  mer  tranquille  ^  et  se 
répand  sur  les  sommités  incertaines 
<lu  pic  et  sur  les  forêts  de  cocotiers 
^ui  bordent  lliorison.  Les  vents  se 


tarent,  les  nunges  disparaissent,  et 
la  plus  belle  des  nuits  succède  à  la 
nuit  la  plus  tenil.le.  Ce  cliangc- 
ment  subit  de  la  nature  offrait -il 
au  jeune  bomme  de  Pljmoulb  un 
augure  favorable  ? 

L'infortune  n'y  fut  pas  insensible. 
Avec  Tobscuritc  sa  terreur  diminue, 
et  le   calme  universel  ranime   son 
courage.  Le  besoin   qui  le  pressait 
depuis  long -temps,   était  devenu 
impérieux.  Résolu  de  le  satisfaire, 
il  s'acliemine   vers  les  arbres  qu'il 
aperçoit  dans  le  lointain  :  la  crainte 
ées  Te'nadares  ne   l'arrête  plus,  et 
la  faim  le  rend  intrépide. 

11  parcourt  le  vallon  où  il  s'était 
4ixrêtc  le  matin.  Les  arbres  qui  por- 
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tent  la  canelle,  ct  qui  lui  avaient 
paru  si  précieux  ,  ne  lui  offrant  pas 
de  nourriture  ,  lui  deviennent  in- 
supportaLles  :  il  arrache  et  fouie 
aux  pieds  leurs  fruits  inutiles. 

Le  vallon   se  rétrécissait  devant 
lui  j  la  forêt  qui  en  couvre  l'exlrë- 
mité  s'approcbait  à  mesure.  11  avait 
reconnu  les  tiges  arrondies  des  coco- 
tiers^   et    il  croyait  déjà  savourer 
leur   fruit    nourrissant ....    Espoir 
trompeur!...   Les  aiLrcs,  dépouil- 
les  de   leurs  cocos,  ne   donnent  à 
Edouard  qu'un  regrcl  de  plus.    Il 
cherche  en  vain,  ses  mains  ne  sai- 
sissent que  de  Ihej  be  ou  des  (euilles. 
Trop   extenue    pour    prolonger   sa 
course,  ne  sachant  plus  où  la  diri- 
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g«r  ,  il  se  laisse  tomber  au  pied  d'un 
arbre  e'ccirte. 

Sa  mémoire  lui  retrace  alors  l'éta- 
blissement portagais  dont  Rineald 
lui    avait  parle.   H  sait  ftu'il  y  a 
ffuel<|ue     part    dans    l'île    un    fort 
nomme  Colombo.   Mais  où  est  -  il 
situe  ?  comment  y  parvenir  ?  et  sur- 
tout  comment    vi\re   et    evittr    la 
rencontre  des  insulaires?  Ces  dilfi- 
culte's  offraient  mille    perils   à  un 
jeune  bomme  sans  courage  comme 
sans  e-xpericnce  :  elles  lui   parurent 
insurmontables  ,   et   1  excès   de  son 
accablement  lui  donna  le  sommeil. 

Le  sommeil  ne  s'arrête  i)as  long- 
temps près  du  crime  ni  de  l'infor- 
lijne.  Édouar.d,  après  f|uelques  beu- 
TOME  I.  5 
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res  d'un  assoupissement  pénible  ^  se 

lève  en   sursaut  :  il  se  croyait  en- 
toure de  B«^das. 

Peu  d'instans  suffisent  pour  le 
rassurer.  Tout  était  tranquille  au- 
tour de  lui.  Sans  doute  les  arbres 
de  la  foret  ne  peuvent  pas  être  sans 
quelques  fruits  :  leur  ombre  épaisse 
le  dérobent  d'ailleurs  à  tous  les 
yeux.  Il  peut  attendre  la  nuit 'se - 
courable  pour  regagner  le  rivage , 
quil  côtoitira  jusqu'au  fort  Co- 
lombo. 

Cette  lointaine  espérance  le  tran- 
quillise. Il  marche  ,  tournant  sans 
cesse' autour  de  lui  ses  regards  avi- 
des. Il  ne  sait  où  diriger  ses  pas 
dAWs  lëé  ih'nonabrablcs  avenues.  Mais 
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le  bruissement  le'^er  d'un  ruisseau 
û^e  son  incertitude  ;  ses  bords  moins 
stériles  lui  offriront  peut  être  des 
secours  hospitaliers. 

La  forêt  se  terminait  en  cet  en- 
droit. Le  jeune  homme  se  trouve 
bientôt  à  découvert  au  milieu  d'une 
vaste  prairie  qui  longeait  les  bords 
du  ruisseau.  Le  crépuscule  naissant 
donnait  à  tous  les  objets  des  formes 
chaiirelaulec  et  bizarres.  Il  croit  ap- 
percevoi  r  siu  ' a  ;  ve  opposée  u ne  foulé 
de  Be'das  e'teudus  sur  la  terre  :  quoi-^ 
qu'ils  lui  paraissent  endormis^leur  at- 
titude menaçante  le  glace  de  frajeur, 
et  il  se  reproche  sou  imprudence. 

Des  touffer  d'arbres  e'taient  disse'- 
mine'es  çà  et  là  dans  là  prairie  ,  où 
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la  nature  prcvoj'^aîite  les  avait  jettces 
sans  ordre  aveccegoût  que  l'art  s'ef- 
force en  vain  d'atteindre.  Edouard 
trcmblanl  court  vers  la  touffe  la  plus 
voisine  .  hien  résolu  de  ne  plus  quit- 
ter pendant  le  jour  lombre amicale 
qui  peut  seule  le  dérober  aux  dangers 
qui  le  suivent.  Il  arrive,  écarte  des 
deux  mains  les  arbustes  importuns 
qui  s'opposent  à  son  impatience  ,  et 
s'abrite  sous  l'e'paisseur  d'arbres  an- 
tiques qui  lui  sont  inconnus  ^  mais 
qui  lui  deviennent  bien  chers. 

A  peine  il  respirait  sous  cette 
c'paisseur  prolectrice  ,  qu'il  apper- 
çoit  devant  lui ,  sous  un  palmier  , 
im  être  vivant..,..  Sans  doute  c'est 
une  biite  féroce  ou  un  Tii'nadare.  Ce- 
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pendanl  il  ne  fuit  pas  ;  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  il  se  sent  du  cou- 
rage :  il  approche  du  palmier .,  il 
ose  même  fixer  l'objet  qui  l'a  frap- 
pe'. Un  second  regard  l'e'tonne  ,  un 

troisième  le  rassure C'était  une 

femme  endormie. 

Une  femme!  ....  A  cette  vue, 
le  fils  de  Milford  sent  naître  dans 
son  cœur  ce  trouble  si  difficile  à  de'- 
finir,  si  délicieux  à  éprouver...  Il 
avance  doucement  pour  ne  pas  trou^ 
bler  son  repos.  Les  premières  clar- 
tés du  jour  avaient  jtenetre  les  cimes 
touffues  ,  et  laissaient  en  proie  aux 
regards  du  jeune  liommc  presque  tous> 

les  attraits  de  Stellina Coucliée- 

sur  une  peau  d'élépliant ,  sa  tête  re-^ 
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pose  sur  un  carquois;  ses  clieveux  \ 
aussi  noirs  et  plus  polis  que  l'cbène, 
sont  noue's en  tresses irre'gu lie rc  ;  un 
vêlement  de  toile  des  Indes,  fixé  sur 
spn  épaule  gauche  par  un  noeud  de 
perjes ,  dessine  la  forme  d'un  demi- 
globe,  s'ecliappe  sous  la  pente  de  l'au- 
tre qu'il  n'ose  pas  couvrir,  et  se  reu- 
nissant en  e'cliarpe  au  milieu ducorps, 
descend  jusqu  aux  genoux  en  replis 
ondoyans.  Le  sourire  du  bonheur  dé- 
cèle, à  travers  les  ombres  du  sommeil^ 
l'innocencede  la  jeune  fille,  et  respire 
dans  tous  ses  traits.  Cette  figure  en- 
chanteresse j...  ce  sein  découvert , . . 
cette  taille  c'iancce  couverte  ici  d'un 
voile  transparent,  et   là  dans  tout 
l'cclalde  la  nudité,.,  tout  remplit  à 
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la  fois  les  yeux  et  râiiie  du  jeune 
homine...  Il  se  prosterne,  et  un  cri 
d  admiration  lui  échappe. 

Ce  cri  reveille  la  belle  Indienne. 
Elle  voit  le  Portugais;  et,  plus  prom- 
pte que  l'ecIair,  se  lève,  saisit  son 
arc  ;  s'éloigne,  ajuste  la  flèche^  et 

présente  la  mort  à  1  audacieux 

Lui  se  prosterne  encore,  et  lève  sur 
la  beauté'  des  jeux  supplians.  «  Oh! 
«  frappez,  frappez;  qui  que  vous 
»  soyez,  j'accepterai  la  mort  de  vos 
»  mains  sans  me  plaindre  ». 

Et  il  fixe  sans  crainte  la  flèche 
•meurtrière.  Il  sentait  que  Slellina 
ne  pouvait  pas  être  son  assassin. 

L'expression  pénible  de  ses  traits^ 
sa  situation ,  et  les  paroles  qu'il  vient 
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de  prononcer  avec  l'accent  de  la  dou- 
leur ,  frappent  llndienne  :  l'ëclair 
de  la  sensibilité  part  de  ses  yeux... 
Elle  arrête  sur  son  arc  la  mort  de 
l'e't  ranger. 

«  Pourquoi  dans  ces  lieux,  Portu- 
»  gais  ?  Puisque  tu  parles  la  langue 
»  de  ma  tribu ,  tu  viens  sans  doute 
ï>  de  Colombo.  ïu  es  sans  armes,  et 
ji  tu  parais  malheureux,  Je  t'épargne^ 
»  quoique  je  n'ignore  pas  que  parmi 
;>  vous,  on  se  fait  iin  jeu  de  trahir  et 
»  de  tromper.  Qui  que  tu  sois  d'ail- 
»  leurs,  ne  sais-tu  pas  qu'ici  la  mort 
>  est  réservée  à  l'Européen  captif ,  et 
>ï  que  les  supplices  les  plus  cruels, 
»  sont  le  châtiment  de  celui  qui  a 
»  ose  poller  ses  regar  Js  sur  la  fiUe 
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M  de  l'itobar  ou  du  Lramc  ?..  Fuis. 
»  Si  tu  étais  surpris  par  les  chas- 
»  seurs  qui  près  d'ici  reposent,  ton 
»  sort  serait  plus  terrible  que  celui 
»  des  bêtes  féroces  ,  tombées  hier 
»  sous  nos  flèches  acérées,  n 

A  ces  mots  ,  elle  s'éloignait. 
Edouard  osa  la  retenir.  «  O  vous! 
»  qui  régnez  sans  doute  sur  les 
»  Tënadares ,  ne  m'abandonnez  pas. 
»  Les  rois,  comme  les  dieux ,  doi- 
»  vent  protéger  la  faiblesse.  Il  n'est 
»  plus  pour  moi  de  sûreté'  que  dans 
»  vos  secours.  Je  ne  suis  point 
»  Portugais.  Parti  de  pajs  loin- 
»  tains  pour  aborder  à  Java ,  j*ai 
»  relâché  hier  sur  vos  rivages.  La 

o 

»  curiosité  m'a  conduit  dans  vos  fo- 
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»  rets.  A  mon  retour  ,  j'ai  vu  mes 
M  compagnons  e'gorgës ,  et  mon  na- 

,»  vire  fajant  sur  la  vaste  mer.De- 
»  puis  deux  jours,  la  faim  me  presse, 
»  et  je  cherclie  en  vain  de  ([';oi  la 
»  satisfaire.  Ne  me  refuse^  pas 
»  Vhospitalilé pour  un  seul  jour. 
M  Dafendez-moi  de  vos  terribles  in- 

>jj,  sulairçs.  Demain  ,  je  chercherai 

»  sur  la  côte  le  fort  Colombo.  I/a- 
»  mour ,  que  par-tout  l'on  adore , 
»  vous  récompensera  d. avoir  de'fen- 
»  du  1  homme  d'outre-mer  qui  n'of- 
,»  fciisa  jamais  ,  ni  vos  ancêtres  ni 
»  TOUS.— Si  vous  êtes  insensible  à  ma 
»  prière,  oh  !  alors  je  vousconjurc  de 
»  finir  mes  tourmens.  Je  ne  quille 
»  plus  ces  lieux.  Frappez  ,  c'est  de 
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»  vousque  je  veux  receyoirle  trc'pas.  » 
Il  dit.  La  laimc  du  deVespoir 
roule  sur  sa  joue  décolorée,  el  il 
tend  les  bras  à  l'Indienne  attendrie^ 
qui  le  considère  en  silence.  Chaque 
regard  accroît  la  pitié  que  l'étran- 
ger souffrant  lui  inspire;  mais  en 
vain  pense-t-elle  aux  moyens  de  le 
sauver.  Quelques  arbres  seulement 
la  séparent  de  ses  femmes.  Si  une 
d'elles  se  reveille  ,  c'en  est  fait  de 
sa  propre  gloire  et  des  jours  de  l'iiir 
fortune'.  La  loi  condamne  aux  flam- 
mes dévorantes  quiconque  a  donne' 
le  plus  léger  secours  à  riiomme 
d'oulre-mer.  Elle  croit  entendre  son 
vieux  père  ,  le  respectable  brame  , 
les  chefs  de  la  tribu,  la  tribu  loule 
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entière  lui  ordonner  d'être  inflexi- 
ble   et    de   fuir.    La   nature    plus 
forte    que    les    préjuges  ,    l'arrê- 
te      Elle   ne    p»ut    point    se 

résoudre  au  Larbare  sacrifice  que 
l'on  nomme  un  devoir,  ses  jeux 
mouilles  des  pleurs  de  la  pitié',  se 
fixent  encore  sur  le  jeune  homme 
défaillant. . .  Une  puissance  irrésis- 
tible l'entraîne  auprès  de  lui.  Elle 
le  relève,  lerassurej  sort  doucement 

d'e  l'enceinte  des  palmiers,  et  lui 
fait  signe  de  se  taire  et  de  la  suivre. 
Edouard  croit  renaître.  Il  re- 
trouve ses  forces  pou  r  voler  sur  les  pas 
de  la  généreuse  Stellina,  qui  fixait  de 

lems  en  tems  ses  regards  inquiets  sur 
les  bords  de  la  Sanga ,  où  reposaient 
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k^s  Be'tlas  charges  de  vcillei"  à  sa  sû- 
reté. Elle  les  apperçoit  couches  sur 
l'heiLe:  les  fatigues  d'une  course  de 
plusieurs  jours  les  avaient  accables  , 
tous  dormaient  profondcnvent. 

Après  une  marclie  courte,  mais  pré- 
cipitée, elle  se  trouve  dans  l'épais- 
seur de  la  forêt,  et  montre  au  jeune 
homme  une  grottccouverte  de  mousse 
que    les     arbres    touffus   laissaient 
à  peine  entrevoir.   Ils   approchent. 
Le  murmure  léger  d'une  source  d'eau 
vive    interrompait    seul   le    silence 
qui  l'environnait  ,  et  les  rayons  du 
soleil  naissant  s'efforçaient  en  vain 
de  pénétrer  l'enceinte  mjstërieui;e. 

«  Etranger,  dit  Stellina  ,   voici 
»  la  grotte  de  rhospitalite  ;  jamais 
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»  mortel  n'osa  pénétrer  clans  ces 
»  lieux.  C'est  ici  que  viennent  se 
»  baigner  les  femmes  de  l'itobar; 
»  l'épouse  et  les  filles  du  triste  Di- 
»  tulan  ont  përi  atteintes  par  le  feu 
»  destructeur  des  Portugais ,  el  seule 
»  je  lui  tiens  lieu  de  toute  sa  famil- 
»  le,  moi....  qui  viole  aujourd'hui 
»  ses  lois  les  plus  sncir'es,  en  osant  ici 
«  te  donner  un  asile.  Mais  le  grand 
5)  Brama  me  voit  et  m'entend.  Tu 
»  étais  seulj  desarme,  mourant  de 
»  faim;....  j'ai  voulu  te  sauver. 
»  Puisse'-je  un  jour  ne  pas  jdeurer 
>)  sur  les  sentitnens  que  m'ont  ius- 
»  pire  tes  douleurs  ! 

»  Je  !e  donne  jusqnà  demain 
»  pour  reparer  tes  forces.  Les  cocos 
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»  iionrrissansjlcs  albctres  auxfrui's 
»  rouges  ciselés ,  les  s<lgoux  farineux 
»  t'enYil■onnent^,  et  l'eau  dcsaltë- 
^  rante  est  près  (le  toi. — Demain, 
»  à  l'entrée  de  la  nuit  ^  tu  t'ache- 
»  mineras  vers  le  rivage  :  en  le  sui- 
«  Tant  sur  ta  droi'e ,  avant  trois 
»  jours  lu  seras  chez  !es  Portugais. 
»  —Adieu  ,  bon  étranger,  ]é  dt^so- 
M  be'is  à  mes  Dieux  pour  te  sauver 
))  1.1  vie —  Au-delà  dés  mers,  sou- 
»  viens  toi  quelquefois  delà  fille  de 
»  Cejlan  »  . 

Elle  s'éloigne.  Le  bruit  des  cors 
guerriers  lui  avait  annonce  l'inquie'- 
tude  de  ses  amis.  Elle  traverse  la 
foret  d'un  pas  rapide,  et  rejoint  ses 
fe  m  fia  es  alarmées. 
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Quoique  ce  jour  ne  fût  pas  le  der- 
nier de  ceux  qu'elle  destinait  à  la 
chasse,  soname  attendrie,  troublée, 
avait  besoin  de  repos.  Elle  donne  de 
suite  le  signal  du  retour.  Elle  espère 
recueillir  des  renseignemens  sur  l'in- 
cursion de  Bilao  ;  peut-être  elle  ap- 
prendra quelque  chose  sur  l'étranger 

dont   l'image  ne  la  quitte  pas 

Elle  sait  que  plus  d  un  Européen  a 
péri  sur  le  rivage,  et  que  d'autres 
sonl  tombes  vivans  dans  les  mains  de 
la  tribu.  Ceux  ci  vont  expirer  dans 
les  flammes,  suivant  la  terrible  cou- 
tume des  Ténulares.  Celle  idee  lu- 
gubre exciîe  en  elle  le  frémissement 
de  la  j)i[ié  :  Sun  amc^  qui  vient  de 
secouer  le  joug  de  la  barbarie,  est 
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pl'eine  encore  de  la  douceur  que 
donne  la  bienfaisance;  une  foule  de 
sentimens  nouveaux  l'agite  ;  elles' e- 
tonne  d'avoir  vu  de  sang-  froid  jus- 
qu'alors le  supplice  des  e'ttangers,  et 
ne  pense  qu'avec  horreur  à  cehii  qui 
s'apprête.  Humanité  sainte  !  tu  de- 
viens aujourd'lmi  la  divinité  de  Slel- 
lina;  et  vous,  prêtres dfel'Indostan-, 
vous  ne  régnez  plus  seuls  sur  la 
fille  de  litobar. 

Plongée  dans  sa  rêverie ,  elle  mar- 
cîiait  en  silence  vers  la  colline  de 
Te'nor.  Ses  femmes  c't'onnëes^l'c^jser- 
vaient,  et  se  regardaient  entre-elles; 
vainement  elles  épiaient  le  sourire 
accoutumé.  Stellina  ne  pensait  qu'à 
délivrer  des  flammes  les  compagnons 
XOiLE  I.  1\ 


j^6  l'hospitalité, 

d'Edouard.  «  Oui  ,  se  dis3it-elle, 
»  je  les  sauverai.  L'Amour  ,  que 
»  par-lout  l'on  adoie ,  me  recoin- 
»  pensera  d'avoir  ddfendu  l'homme 
»  d'outre-mer  qui  n'offensa  jamais  ni 
»  mes  ancêtres,  ni  moi.  Il  disait 
»  bien  ,  ce  beau  jeune  homme  :  cer- 
»  tes  ,  ni  lui ,  ni  ses  compagnons 
»  ne  sont  point  Portugais  ;  et  no- 
»  tre  cruauté'  doit  finir  avec  notre 
»  ignorance.  ». 

Telle  était  sa  pençce  :  .elle  sap- 
pvochait  de  Tënor  ,  et  lies  masses 
c'pormes  de  pierres  élevées  sur  le 
penchant  de  b  colline  lui  ajjpopi- 
çaient  la  demeure  des  i lobars. 


CHAPITRE  SECOND. 
LE  SxVCRïFIGE. 

«  Amis,  ce  ne  sont  point  des 
»  Portugais  ». 

JLiA  ville  de  Tenor  renfcrqiait  4a 
plus  grande  partie  de  la  tribu.  Elle 
était  comjiose'e  d'un  amas  de  cabanes, 
au  milieu  desquelles  s  eleyaient  deux 
edifices  formes  par  des  pierres  entas- 
sées à  une  hauteur  prodigieuse:  le 
plus  vaste  servait  de  temple  aux 
dieux  et  de  palais  aux  prêtres  ,  et  le 
peuple  s  y  rassemblât  dans  les  jours 
de  solemnite  ;  l'autre  était  la  de- 
meure des  itobars. 
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Les  insulaires  qui  n*iiaLitaient 
point  la  ville,  occupaient  quelques 
hameaux  e'pars,  sur  les  coteaux  d'a- 
lentour. Tous  possédaient  plus  d'ar- 
Lres  qu'il  n'en  fallait  à  ?eurs besoins, 
et  ce  que  les  Portugais  appelaient 
Ire'sorsleur  paraissait  inutile  :  aussi 
iiè  s*en  servait  on  parmi  eux  que 
pour  orner  les  rois  et  les  idoles. 

Ils  c'taient  soumis  depuis  des  siè- 
cles à  la  même  famille.  Le  vieux 
Ditulanl ,  qui  régnait  encore ,  avait 
pendant  vingt  années  combattu  sans 
relâclie:  il  ne  respirait  en  paix  quo 
depuis  peu  dé  lems.  Sa  femme  et 
tous  ses  proches  avaient  pe'ri  sous 
Vescoups  meuli'iers  ,  cl  Siellinac'lait 
l'unique  soulicn   de  sa   vieillesse  : 
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Slellina! la  plus  belle  des  filles 

de  Cejlan  ,  l'espoir  de  la  tiibuv,  l'ar- 
KDOur  des  plus  fameux  Tc'nadares. 

Lorsque  la  guerre  menaçante-  ap- 
pelait les  Siagales  sur  les  rivages 
portugais  ,  la  ville  restait  déserte  , 
et  les  dieux  et  leurs  ministres,  aban- 
donnes à  eux-même,  e'iaient  pres- 
que oublies.  Mais  avec  la  paix^  Toi- 
sivéte  ramenant  les  pratiques  reli- 
gieuses, les  brames  reprenaient  tou- 
te leur  force,  et  quelquefois  ils  por- 
taient l'audace  jusqu'à  s'opposer  aux 
lois  du  jjrincei.. 

Ils  vivaient  ensemble  dans  l'en- 
ceinte  du  temple  :  au  lieu  du  vête- 
ment de  caros,  ils  portaient  destu- 
HÎques  de  lin.  travaillées  à  Gand^ ,, 
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pour  lesquelles  ils  donjjaieni  ca 
e'cliange  des  perles  et  de  la  canelle. 
Leur  clief  avait  sur  eux  ua  absolu 
pouv.Qji,r  :  ils  avaient  seuls  le  droit  de 
le  cjioisir.  Dëli,  dans  la  force  de 
l'âge,  e'tait  alors  revêtu  de  cette  di- 
gnité suprême.  11  n*ava;it  rien  oublié 
de  ce  qui  pouvait  lui  rendre  «ne 
consideration  que  de  longs  troubles 
avaient  affaiblie.  Pour  y  parvenir  , 
il  avait-eu  soin  d  étudier  les  passions 
des  Be'das,  qu*il  savait  flatter  avec 
adresse  ;  bien  persuade  que  s'il  de- 
venait cher  à  la  multitude  ^  il  rede- 
viendrait puissant. 

Dv^puis  des  siccles ,  Tusage  et  la 
loi  voulaient  que  les  prisonniers 
trouvassent  la  mort  sur  le  cbampjde 
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Lataille,  où  leur  sang  se  mêlait  à 
celui  qu'on  venait  de  répandre  les 
arnaes  à  la  main.  Au  Gommence- 
mcnt  de  sa  puissance,  Déli  s'apper- 
çut  qu'une  gucire  cruelle  ayant  ^xfts- 
pc're  tous  les  cœurs,  la  liaine  avait 
redouble' d'activité'.  Habile  à  profiter 
de  tout,  il  trouva  la  mort  des  Por^ 
tugais  trop  prompte  ;  et  jaloux, du 
droit  d'immoler,  il  fit  parler  ses 
dieux,  et  obtint  que  désormais  tous 
les  captifs  lui  seraient  envoje's ,  pour 
être  ensuite  sacrifiés  au  milieu  delà 
tribu  reunie,  en  presence  des  inities,' 
qui  dans  ces  beaux  jours  se  mon- 
traient rajotmans  de  gloire  ,  et  bril- 
lans  de  tout  leur  éclat. 

pepuis  celte   époque  ,   plus   de 
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cent  Portugal^  avaient  péris  dans  les 
flammes ,  après  avoir  long-tems  souf- 
ferts dans  lé  temple.  Le  peuple  se 
plaisait  à  voir  ces  supplices  solem- 
nels  souvent  renouvelles.  Quelques- 
guerriers  ge'ne'reux  voyaient  bien 
avec  peine  les  lâches  qui  fujaicnt 
les  combats,  assassiner  à  leurgrë  les 
ennemis  vaincus ,  et  pre'fe'rant  aux 
lois  nouvelles  l'antique  usage,  ils 
donnaient  une  prompte  mort  aux 
Européens  sur  le  champ  de  bataille; 
mais  leur  indignation  n'osait  pas 
éclater  dans  l'enceinte  de  Te'nor^où 
ils  gardaient  un  silence  craintif  de- 
vant les  prêtres ,  devenus  cliers  à  la 
foule  avide  de  cruautïî. 

Le  vieux  Dilulan  ne  respirait  que 
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vengeance ,  les  ge'missemens  des  pri- 
sonniers ne  loùcliaient  point  son 
àme  brisée  par  ses  propres  douleurs  : 
il  abandonnait  le  soin  de  gouverner 
à  l'ambitieux  Déli ,  rjui  profitait  de 
sa  faiblesse. 

■Steilina  ,  jeune  et  timide  ,  démê- 
lait à   peine  ses  senti  mens  secrets. 
L'époux  qu'elle  devait  choisir  étant 
le  successeur  de  son  père  ,  des  amans 
nombreux  adoraient  en  elle  la  puis- 
sance et  la  beau  lé.  Les  brames  pré- 
voyans  l'entouraient  de  leurs  sédui- 
santes caresses.  Elle  donnait  peu  de 
tems  aux  amans  cl  aux  brames;  mais 
elle  pariait  d  toutes  les  jeunes  filles 
de  Tenor ,  les  visitait  souvent  dans 
leurs  ciiciivcs  cabanes,  écoutait  vo- 

TOME  I.  5 
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loîiliers  les  longs  rccits  des  vieux 
Btidas  et  les  conseils  de  leure  femmes; 
et  chacun  de  ces  bons  liabitans  avait 
pour  elle  une  affection  de  père.  Quel- 
quefois elle  essayait  ses  forces  et  son 
adresse  en  poursuivant  les  bêtes  fé- 
roces ;  et  tous  se  disputaient  le  plai- 
sir de  la  suivre  et  de  veiller  à  sa  de'- 
fense. 

Ainsi  les  brames  et  Stellina  rem- 
plissaient les  loisirs  d'une  paix  trop 
longue. 

Telle  était  la  situation  de  la  tribu 
au  moment  où  le  Belléropbon  vint 
relâcher  sur  ses  rivages.  La  rade  de 
Bilao  se  découvrait  du  village  de 
Fe'lan,  place  sur  les  bords  de  la  San- 
ga  j  Fëtan ,  ou  se  forgent  les  poi- 
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gnards  aigus,  les  traits  homicides  et 
les  massues  ferrées.  L'iIe  entière  n'a- 
vait point  d'hommes  plus  courageux 
ni   plus  féroces.  Riamir  était  leur 
chef;  et  parmi  les  guerriers  qui  pré- 
tendaient à  la    main  de    Stellina  , 
aucun  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir 
immole' plus  de  Portugais. — A  peine 
le   navire  fut-il  apperçu ,  que  plus 
de  cent  d'entre  eux  descendirent  vers 
les  Lords  de  la  mer.    Les    marins 
e'pouvante's  se  jettèrent  dans  les  flots . 
Plusieurs ,  atteints   par   les  flèches 
meurtrières ,  furent  renverses  sur  le 
sable  j  et  trois  passagers ,  ne  sachant 
où  fuir ,    restèrent  à  la   merci   des 
Te'nadares.  Ils  crurent  toucher  à  la 
fin  de  leur  vie  ;  lorsqu'ils  se  virent 
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dans  les  mains  de  cessauvages  demi- 
nus  ,  qui  poussaient  des  hurle-! 
mens  de  joie.  Mais  les  prisonniers 
appartenaient  aux  brames;  et  Ria- 
mir,  suivi  de  quelques-uns  des  siens, 
se  cliargca  lui-même  de  les  con- 
duire. 

Ils  se  trouvèrent  près  delà  ville, 
au  commencement  de  la  nuit.  Cha- 
que famille  était  déjà  retiree  dans 
sa  demeure.  Soudain  les  cors  font 
retentir  les  airs  de  sons  redoublés  ; 
leurs  accens  belliqueux  ,  presages 
d'un  grand  événement  j  portent  dans 
tous  les  coaurs  le  trouble  de  l'in- 
certitude; le  sapin  huileux  ^  allumé 
de  toutes  parts,  c'clnire  \x  coUine  ; 
l,î  muUllude  couyre  la  place  publi- 
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que  située  entre  les  palais  de  l'ito- 
bar  et  de  Brama. 

Le  vieux  Ditulan  s'alarme  :  ^i  re- 
grette de  n'avoir  pas  auprès  de  lui 
sa  fille  clîérie.  8es  amis  l'environ- 
nent. Tous  les  yeux  se  tournent  du 
cote  du  midi ,  par  où  les  Bed  as  de 
Fëtan  gravissaient  à  Tenor.  Riamir, 
au  front  superbe,  arrive  aux  pied» 
de  l'itobar ,  et  lui  annonce  l'incur- 
sion de  Bilao  et  les  trois  iM'ràfmnicîs 
qu'il  amène.  Ce  bruit  £e  propage  , 
mille  cris  de  joie  se  lepètent,  la 
foule  se  précipite  sni-  les  pas  des 
étrangers,  ....  et  le  temple  s'onvrc 
aux  victimes.... 

Ditulan  ordonne   que  l'on    pre- 
pare à  Riamir  un  lit   près  du  sœn. 


r^8  IjE  sacrifice. 

Des  peaux  d  elëphans  et  de  tigres , 
aîteinalivement  posées  sur  des  rou- 
leaux de  caros  ,  sont  etendaes  sur  le 
pave  pierreux^  et  des  fruits  sont  of- 
ferts au  convive.  Lui  s'assure  d'abord 
si  tous  les  siens  sont  recueillis  sous 
le  toit  hospitalier ,  et  il  s'assied  au- 
près du  vieillard. 

Le  vieillard  voyait  avec  predilec- 
tion le  chef  de  Fcîian  :  son  audace, 
le  nombre  de  ses  amis,  sur- tout  sa 
haine  implacable  contre  les  usur- 
pateurs d  Europe  ,  le  mettaient  à 
ses  jeux  bien  au-dessus  de  tous  ses 
rivaux.  Ils  s'entretinrent  quelques 
instans  de  l'absence  de  Stellina,  et 
se  livrèrent  au  sommeil. 

Depuis  la  fin   do  la  guerre  ,  les 
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brames  n'avaient  point  en  de  pii- 
sonniers.  Altères  de  sang,  ils  crai- 
gnaient que  la  rareté  de  leurs  cere- 
monies n'affaiblît  les  impressions 
(ju'ils  avaient  su  donner  à  la  tribu, 
et  ne  finit  par  les  rendre  méprisa- 
bles. A  la  vue  des  trois  Anijiais  ,  iis 
sourirent;  et  le  fougueux  De'li ,  im- 
patient de  se  donner  en  spectacle  , 
ordonna  que  dans  la  nuit  même  on 
préparât  le  bûcher.  —A  sa  voix  , 
des  initiés  armes  débâches  se  répan- 
dent dans  la  forêt  sacrée ,  où  ils 
abattent  les  arbres  nécessaires  à  la 
solemnité  :  d'autres  ^  pre'parent  le 
temple,  et  ornent  la  statue  de  Brama 
de  pierres  eïincelantes  ;  ceux-ci 
ilepouillent   les  palmiers    de   leurs 
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feuilles  allongées  ,  et  tressent  les 
giiirlaîides  mortuaires,  ceux  là  dis- 
posent^ au  milieu  de  la  place  pu- 
blique ,  les  bois  abattus  ,  et  apprê- 
tent les  torches  funèbres;  ....  et  en 
se  livrant  à  ces  soins,  ils  pensent 
avec  délices  au  jour  qui  va  luire  , 
et  se  félicitent  mutuellement  de  leur 
religieuse  activité  ! .  .  .  . 

Au  lever   du  soleil   des  brames 

parcourent  la  colline  ;  ils  appellent 
les  Be'das  par  les  sons  aigus  du  zen- 
da.  Cet  instrument  sacre  ne  sortait 
du  temple  que  dans  les  jours  de  la 
vengeance;  ses  cris  décliirans,  que 
1*011  n'avait  pas  entendu  depuis  une 
année,  répandenl  partout  la  ter- 
reur. La  foule  accourt ,  et  se  press»: 
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autour  de  la  place  publique,  com- 
me les  flots  (le  rOce'an  soulevés  par 
le  vent  du  nord. 

L'ilobar  est  assis  devant  le  Lu- 
chcr;  la  pourpre  éclate  sur  sa  longue 
robe ,  sa  tête  est  couverte  de  mille 
plumes  entrelacées  de  perles  et  de 
saphirs;  la  mort  respire  dans  tous 
ses  traits,  et  les  ombres  de  sa  femme 
et    de    ses   fils  s*a»ilent  à  ses  cô- 

o 
tes lyerrièrê  lui ,  riiâmir  et  les 

chefs  des  guerriers  debout  s'appuient 
sur  l€UTs  pesantes  massues.  Le  tem- 
ple entrouvert  laisse  voir  dans  l'e- 
loignement  l  idole,  et  vis-àvis  ,  sur 
un  siege  circulaire  ,  est  le  grand 
Brame;  une  longue  ceinture  de  pier- 
res   précieuses  l'enveloppe  à  plu- 
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sieurs  reprises,  son  front  est  ceint 
du  Landeaii  sacre,  ses  jeux  immo- 
biles sont  fixes  vers  le  ciel.  Les  ini- 
tie's  qui  l'environnent  semblent  , 
dans  leur  impatience ,  accuser  la 
lenteur  du  sacrifice.  —  La  multi- 
tude les  regarde  en    silence  , 

écoute;. ...  et  saisie  de  crainte  elle 
adore  les  dieux. 

Deli   se  lùvcj  et   dit  d"«n  ton 
inspire: 

]^,ç  Peuple  de  Te'nor^  tes  ancêtres 
»  habitaient  le  pajs  de  Colombo  : 
»  là  ils  vivaient  heureux  et  trauquil- 
»  les  ,  lorsque  des  hommes  fe'roces 
M  venus  d'au-delà  des  mers  descen- 
»  dirent  sur  leurs  rivages. 

»  Le  père  du  puissant  itobar  leur 


LE  SACRIFICE.  65 

M  donna  l'hospitalité,  et  ils  lui  don- 
»  nèrent  la  mort .... 

»  Possesseurs  du  feu  meurtrier  , 
«  ils  se  rendirent  maîtres  de  Co- 
»  lombo  ,  détruisirent  les  temples , 
»  brûlèrent  les  statues  des  dieux,  et 
»  firent  expirer  dans  des  tourmens 
»  qui  te  sont  inconnus  le  sage  Bisna- 
')  gar,  le  ministre  et  le  confident  de 
»  Brama. 

»  Ils  te  poursuivireat  depuis  dans 
»  tes  montagnes ,  qu'ils  ont  mille 
»  fois  bainfne'es  de  ton  sanp^.  .  .  . 

»  Vengeance ,  peuple  de  Tënor  , 
»  vengeance!  Le  siècle  de  l'épreuve 
»  va  finir  ,  et  le  ciel  n'est  plus  cour- 
»  rouce  contre  toi . 

«  Hier  les  flots  ont  jette'  des  Por- 
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»  lugais  sur  tes  côtes ,  et  leurs  corps 
»  e'iendus  sur  le  sable  de  Bilao  sont 
»  la  proie  des  oiseaux  de  la  nuit. 

»  Trois  ont  échappe  à  la  flèclie  , 
»  parce  que  Brama  les  destinait  au 
»  Liiclier.  .... 

»  Tcnadares,  réjouissez- vous,  et 
»  adorez  Brama.  Bientôt  de  retour 
»  à  Colombo  ,  vous  pourrez  couvrir 
»  de  fleurs  les  tombes  de  vos  ancê- 

■n     IrftS  ] 

»  Et  vous ,  enfans  du  temple , 
»  amenez  les  victimes  ^  couronnez 
»  leur  front  de  guirlandes  ,  et  ac- 
»  complissez  le  sacrifice  »  . 

Dëlise  tait,  et  les  eclios  plaintils 
répètent  sa  dernière  parole.  On  eut 
dit  que  les  ombres  ^  e'parsesdaïis  les 
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vallées  silencieuses,  répondaient  au 
prêtre  par  un  gémissement  pro- 
longe. .  .  . 

Les  enfans  du  temple  amènent  les 
vic'imes,  et  couronnent  leur  front 
de  guirlandes.  Elles  poussent  en  vain 
des  cris  de  douleur  ;  les  sons  du  zea- 
da  lès  e'touffent. 

Alore  les  deux  initiés  qui  gar- 
dent le  l'eu  sacré  sortent  du  temple 
la  torclie  à  la  main  :  ils  se  proster- 
nent, et  la  remettent  au  grand  Bra- 
me- Lui ,  inflexible  comme  la  mort, 
s'avance.  Déjà  les  trois  Européens 
sont  traînés  auprès  du  bûclier  qui 
vales  recevoir,  lorsqu^m  bruit  con- 
fus s'élève  vers  le  midi.  Tous  les 
yeux  se  tonrneot  de  ce  côté.  ...  Le 
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brait  augmente ,  comme  Je  souffle 
du  vent  qui  pénètre  dans  la  forêt... 
Les    bianics  étonnes    entourent  les 

captifs Le   zenda  se  tait.    La 

foule  se   partage  , et   Stellina 

paraît,  s'élance ;,  e'carte  les  initie's  , 
saisit  lescaptifs^  et  s'e'crie  : 

«  Amis,  ce  ne  sont  point  desPor- 
»  tugais  y> . 

Le  tumulte  qui  s'élève  couvre  sa 
voix.  Les  prêtres  frémissent.  L'ito- 
Lar  et  les  guerriers  se  précipitent 
auprès  d'elle.  ...  Le  peuple  incer- 
tain la  considère  avec  joie  j  et  toutes 
les  langues  repètent  :  «  Ce  ne  sont 
>j  point  des  Portugais  »'. 

Le  vieux  Ditulan  ordonne  le  si- 
lence, et  il  parle  à  sa  fdle  d'un  ton 
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sévère. — Elle  croit  voir  dans  cha- 
cun des  trois  Anglais  l'image  du 
jeune  homme  de  la  grotte ....  Son 
audace  se  ranime;  elle  embrasse  les 
genoux  de  son  père  : 

«  C'est  pour  appaiser ,  lui  dit- 
»  elle  ,  les  mânes  de  nos  aïeux  que 
»  la  loi  condamne  tout  ennemi  [ni- 
»  sonnier  ;  mais  elle  ne  veut  pas  la 
))  mort  de  l'homme  d'outre-mer  que 
»  rOce'an  jette  sur  nos  rivages,  et 
»  qui  ne  nous  offensa  jamais.  — . 
»  Haine ,  haine  éternelle  aux  tigres 
»  de  Colombo,  qui  depuis  un  siècle 
»  entretiennent  parmi  nous  le  deuil 
5)  et  la  douleur.  Be'das ,  reprenez 
))  vos  armes  ;  volez  au  rivage ,  et 
»  envoyez  aux  brames  de  nombreu- 
5>  ses  victimes. 
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»  Miis  où  est  la  gloire  à  se  ren- 
»  (Ire  maître  du  faible  déjà  vaincu 
«par  la  tempête?  Le  lâche  seul 
»  donne  la  mort  à  Tliomme  qui  n'a 
»  point  combattu  ;  et  il  n'est  point 
»  de  lAclie  parmi  les  Tenadares.  .  . 
j»  Amis ,  continue-t-elle  en  se 
»  tournant  vers  le  peuple  qui  l'ë- 
»  coûte,  Brama  est  tout-puissant  ^ 
))  et  ses  ministres  sont  justes.  Ces 
n  trois  infortunes  ne  sont  point  Por- 
»  lugais;  ils  n'ont  jamais  ete'  nos 
»  ennemis  ni  ceux  de  nos  pères  : 
»  donnons-leur  la  vie  et  1  hospita- 
»  litc;  et  demain  qu'on  les  conduise 
X»  au  fort  (le  Coloiiibo,  où  ils  diront 
»  aux  usurpateurs  que  nous  ne  som- 
M  mes  pas  comme  eux  impitoja- 
»  blcs  ')  . 
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Stellina  ,  en  finissaat  ;  se  jieAte  "aux 
pieds  de  Do'li  pour  lui  deraa-ndcr  la 
^vâce  des  captifs.  — Lui ,  .  .  .  .  iu- 
rieux  carnme  le  vautour  à  qui  sa 
proie  va  ecliapper  ;  repoîid  d  u.'ie 
voix  tonnante  : 

«  Audadeùse';  qui  l'assure  que 
»  les  captifs  ne  sontnoint  d'js  Por- 
»  lugais  ?  Et  qui  t'inspire  le  dcs- 
»  scinde  les  arraclier  à  Brama  qui 
1  les  ïittcnid ?  Ne  sais-tu  pas  qu'ils 
»  viennent  d'au -del.à  des  mers,  parce 
-)  que  les  dieux  ont  fixe  îa  fin  de 
»  leur  vie  sur  la  place  de  Tcnor? 
»  Hier,  la  tempête  n'agitait  pas» 
»  l'Océan,.  .  .  .  FOcean  était  tran- 
»  quille....  Mais  Brama    voulaii 

TOME.  I,  ^ 
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»  des  victimes^  et  rien  ne  peut  re'sis- 

»  ter  à  sa  volonté. 

»  Audacieuse  ,  sans  les  vertus  de 
»  ton  père ,  j'appellerais  la  foudre 
»  sur  ta  tête.  Eloigne-toi ,  et  ne  pa- 
»  rais^dans  le  temple  qu'après  avoir 
»  expie  le  crime  que  tu  viens  de 
w  commettre  »  . 

Il  dit,  repousse  du  pied  la  fille 
de  l'i lobar  ,  et  lui  arrache  les  prison- 
niers. Ellcj  aLandonue'e,  perd  l'usage 
de  ses  sens.  Son  père  la  soutient^ 
tt  la  baigne  ^e,  ses  pleurs.  Riamir^ 
à  la  vue  .  de  celle  qu'il  adore  ,  fre'- 
mit  de  colère  contre  le  prêtre  inso- 
lent, et  rassemble  autour  de  lui  rscs 
amis.  ...  Le  peuple  tieniblc.  Mais 
la  vue  de  SltjUina  de'iaillanle  excite 
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un  murmure  d'indignation  qui  lait 
pâlir  les  inities....  L'intrépide 
Dëli  voit  le  peril ,  et  le  brave.  S'il 
-succombe,  c'en  est  fait  de  sa  puis- 
sance. Il  ranime  d'un  regard  le 
courage  des  brames ,  qui  dejù  sou- 
lèvent les  victimes 

Alors,  terrible  comme  la  tempête, 
Riamir  s'élance  au  milieu  de  la 
place  ,  suivi  des  cyclopes  de  Fe'tan. 
Il  arrête  les  victimes  souleve'es ,  bri- 
se leurs  liens ,  les  pousse  aux  pieds 
de  l'itobar ,  et  l'œil  plein  de  rage  : 

«  Fut-ce  1«  grand  Brama,  dit- 
»  il , . . , .  ces  trois  hommes  m'ap- 
»  partiennent ,  et  je  les  donne  à 
M  Stellina  j)  . 

Et  il  a^ite  dans  leç  air&son  enor- 
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me  massue  ;  et  les  prêtres,  Irera- 
Llant  devant  lui  comme  devant  le 
génie  de  la  mort  ^  fuient ,  et  se  pré- 
cipitent dans  le  temple ,  qu'ils  fer- 
ment à  la  multitude;  et  la  multi- 
tude ,  frappée  d'etonnement  ,  s€ 
presse  autour  de  Slelliua  qui  lui 
sourit^  serre  dans  ses  bras  les  cap lifs 
moribonds,  et  rentre  avec  eux  dans 
le  palais  ;  suivie  des  chefs  des  guer- 
riers. 

Cette  scène  avait  afflige  le  res- 
rpectable  Dilulan.  11  ordonne  à  tous, 
les  vieillards  de  la  tribu  de  se  réu- 
nir, afin  d'appaiser  les  lioubles  qui 
viennent  d'ëclaler. 

Le  peuple  ,  incjuiet,  partage',  a6- 
Icucbitsur  la  place  publi(|ue.  —  La. 
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reunion  fut  nombreuse .  Stelliua  ar- 
racha des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
durs.  Riamir.  fier  d'avoir  seul  dé- 
fendu son  amante  contre  tous ,  fit 
retentir  le  palais  des  accens  de  Tim- 
precation  ,  et  il  donna  trois  fois  aux 
prisonniei-s  le  baiser  de  Thospitalite. 
Termor,  Mel  ut ,  Onemo,  Cosnioë  , 
his  du  joug  des  brames,  le  justi- 
fièrent. Les  vieillards,  en  approu- 
vant la  liberté  des  Anglais,  voulu- 
rent que  les  dieu:s  fussent  appaisës. 
Ditulan  se  rançiea  de  ieur  avis  ,  et 
il  adressa  ces  naots  à  Riamir  ; 

«  Après  avoir  donne'  ces  trois 
»  captils  à  Brama,  tu  les  lui  asen- 
»  levés ,  et  tu  l'as  menace  lui-mê^ 
»  me  !  .... 
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))  L'outrage  fait  à  ma  Stelliua  a 
^)  excite  dans  ton  cœur  une  juste 
5)  indignation  ^  et  tes  transports 
M  n'ont  plus  connu  de  bornes. 

»  Que  les  captifs  soient  libres, 
»  mais  que  Brama  soit  venge'. 

»  Avant  la  fin  du  jour,  rends- 
»  toi  dans  le  temple  ,  et  promets  au 
»  grand-prètre  le  sang  des  trois 
«  Portugais  rjui  tomberont  les  pre- 
»   miers  dans  tes  mains. 

»  Et  après  avoir  fait  ta  promesse 
»  expiatoire ,  guide  toi-même  les 
»  e'trangers  jusqu'au  rivage  de  Co- 
»  lombo.  S'ils  demeuraient  plus 
»  long  tems  parmi  nous  ,  leur  pre'- 
3»  sence  serait  un  outrage  continuel 
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»  aux  dieux  que  nous  servons  >y . 

Un  murmure  d'approbation  inter- 
rompt l'itobar.  Le  superbe  Riamir 
se  soumet  à  l'ordre  du  Père  de  Slel- 
linci:  Il  sort  du  palais  suivi  de  ses 
guerriers  ,  et  annonce  au  peuple 
qu'il  va  offrir  à  Brama  une  promesse 
expiatoire.  Le  peuple  ,  en  lui 
répondant  par  dts  cris  de  joie  f  le 
suit  au  temple. 

Le  grand  Brame  liesite^  mais  il 
connaît  l'humeur  altièi^  du  chef  de 
Fetan:  il  sait  que  seul  avec  ses  amis 
il  peut  tenir  tête  à  la  tribu  toute 
entière.  Cette  consideration  le  deci- 
de ,  et  l'hypocrite  compose  ses  traits 
où  éclate  une  celeste  douceur ,  s'as- 
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sied  aux  pieds  de  la  statue  elince- 
lante.  et  fait  ouvrir  1^  portes  sacrées. 

Les  initiés  i  ranges  sar  deux  files 
ouvrent  un  passage  à  Riamir  ,  doni 
le  regard  menaçant  les  épouvante  en- 
core . 

«  Ministre  de  Brama,  dit-il,  si 
»  j'ai  arraché  trois  victimes  au  dieu 
n  que  tu  sers ,  je  promets  do  te  li- 
»  vrer  sous  peu  de  jours  six  Portu- 
•  gais,  que  j'amènerai  moi-même 
«   juscju'au  pied  du  bûcher  »  . 

Déli   lui   annonce   la  faveur   de» 
cieux  et  l'oubli  do  ses  transports, 
le   peuple    croit  que    la  discorde  a 
disparu  ;    comme  si  les  prêtres  sa- 
vaient pardonner  ! 

Uiamir  sort  du  temple  avec  la  foule 
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qui  se  sépare.  Il  prend  congé  de  l'i- 
tobar  et  de  sa  fdle  ,  et  retourne 
à  Fëtan ,  suivi  de  ses  guerriers , 
et  des  trois  Anglais  qu'il  ramène  en 
triomphe. 


TOME  I. 


'jQr  LORACLE. 


CHAPITRE  TROISIEME. 
L'ORACLE.  - 

Avant  trois  jours ,  choisis  ton  époux  , 
Et  je  te  rends  à  Brama, 

La  situation  pénible  où  la  jeune  In- 
dienne s'était  trouvée  pendant  le 
sacrifice,  avait  e'puisë  ses  forces:  la 
nuit  qui  survint  la  trouva  dans  les 
bras  du  sommeil.  Les  trois  captifs 
qu'elle  avait  délivres  et  le  jeune 
liomme  de  la  grotte  vinrent  lour-à- 
tour  s'offrir  à  sa  mémoire.  Mais  dans 
peu  les  captifs  s'effacèrent  ,  et  le 
jeune  homme  resta  seul  maître  de 
ses  sens.  .  .  .  L'Amour,  qui  se  cache 
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souvent  sous  les  traits  de  la  pitié, 
dès  qu'il  se  sent  assez  de  force ,  jette 
au  loin  le  masque  qui  le  défigurait, 
et  son  regard  malin  et  son  sourire 
amer^  annoncent  son  audace  et  sa  vic- 
toire. —  L'enfant  celeste  avait  pé- 
nètre dans  l'enceinte  des  palmiers 
avec  Milford;  il  avait  dicte  à  Ria- 
mir  ses  impre'cations sacrileges  ;  et, 
tout  joj^eux  encore  de  la  défaite  de 
Brama  et  de  la  peur  qu'il  venait  de 
faire  à  ses  ministres,  il  s'était  couche' 
près  de  la  fille  de  l'itobar. 

Il  depose  son  carquois  près  du. 
sien ,  la  serre  dans  ses  bras  cares- 
sans ,  et  ses  lèvres  enfantines  imj^ri- 
ment  un  baiser  sur  les  lèvres  demi- 
closes  de  la  belle  endormie:  puis. 


.^f*u 
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à  demi-penchë  sur  elle,  il  épie  l'ef- 
fet de  ses  étreintes Soudain  le 

feu  qu'il  vient  d'allumer  circule  :  les 
joues,  le  sein  ,  le  front  de  Stellina 
se  colorent  d'un  vif  incarnat  ;  .  .  .  . 
un  léger  fre'missement  agite  tout  sou 

corps , un  soupir  convulsif  lui 

e'chappe . 

«  Elle  est  à  moi  j  dit  l'Amour 
»  en  souriant  de  plaisir  ^  elle  est  à 
»  moi  :  bientôt  j'achèverai  ma  con- 
»  (juête  »  .  Et  il  enivre  de  nouveau 
la  jeune  fdle  de  mille  sensations  vo- 
luptueuses et  prolongées 

Le  lendemain  ,  le  souvenir  de  son 
rêve  l'occupe;  sa  tète  et  son  cœur 
sont  remplis  de  l'image  d'Edouard. 
Cnugnant  qu'il  ne  soit  parti  pour 
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Colombo ,  elle  se  leprocîic  de  lui 
avoir  donne'  cet  ordre  rigoureux. 
Puisqu'il  ignore  la  route  ^  sa  mar- 
che ne  peut  être  que  lente.  Les  guer- 
riers de  Fe'tan,  qui  doivent  con- 
duire les  captifs  ,  peuvent  le  rencon- 
trer     La  seule   idee   de    cette 

rencontre  fatale  lui  inspire  une  ter- 
reur   insurmontable;    et   Riamir  , 
qu'elle  avait  vu  jusqu'à  lors  avec  in- 
difference, lui  devient  le  plus  odieux 
des  mortels. 

<c  Si  Brama  reprouvait  nia  scn- 
»  sibilité,  aurais-je  pu  défendre  les 
»  captifs  contre  ses  ministres?.  .  .  . 
»  La  vue  de  l'c'tranger  m'aurait-clle 
»  inspire'  des  sentimens  si  doux  ?  la 
j»  nuit    m'eût  -  elle    offert    d'aussi 
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»  riantes  images?  Oh!  non,  j'irai; 
5)  je  le  retiendrai  dans  la  forêt  jus- 
»  qu'après  le  retour  de  Riamir  :  je 
»  lui  apprendrai  la  délivrance  de 
»  SCS  amis. — Il  sourira  ,  sans  doute, 
j»  et  il  me  devra  sa  gaite.  ...  Si  je 
»  le  laissais  partir  aujourdhui  , 
»  monhospitalite  deviendrait  meur- 
»    tricre  ». 

La  veille ,  à  peine  elle  avait  osé 
fixer  Edouard  ;  mais  un  moment 
suifit  pour  dc'volopper  les  évenemens 
prescrits  par  la  destinée.  La  plus 
belle  des  filles  de  l'Indostan  devait 
être  la  victime  d'un  marchand  dç 
Plymouth.  —  L'Amour  ,  aveugle 
comme  la  Destinée  ,  dispense  au 
hasard  le  plaisir  et  ramertumc.  .  .  . 


Tour-à-tour  bienfaisant  et  assassin  , 
il  renverse  le  matin  le  bûclicr  de 
Te'nor  ,  et  le  soir  il  prepare  celui  de 
Stellina.  Quelquefois  il  se  plaît  à 
épuiser  sur  nous  la  coupe  du  bon- 
heur j  .  .  .  .  et  quelquefois  la  mort 
et  la  destruction  deviennent  ses  lio- 
cliets  :  le  mouvement  de  ses  ailes 
ébranle  la  terre,  et  les  peuples  aussi 
bien  que  les  hommes  sont  le  jouet 
de  ses  caprices. 

Edouard  j  en  siiretë  dans  la  forêt , 
peut  enfin  satisfaire  la  faim  qui  h* 
presse;  les  sucs  nourriciers  lui  ren- 
dent toute  son  existence.  L'image  de 
sa  libératrice  n'est  pas  sortie  de  sa 
mémoire  ;  mais  ses  regrets  l'occu- 
pent plus  vivement.  La  boisson  de'ii- 
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cieuse  renfermée  dans  les  fruits  qu'il 

vient  de  dévorer  n'a  point  appaisé 

la  soif  de  l'or  qui  le  consume 

Il  pense  à  l'avenir  ,  et  s'aifl  ge.  Ce- 
pendant les  attraits  de  SlcUina  s'of- 
fraient à  sa  pensée  ;  ils  interrom.- 
paient  souvent  ses  calculs  ,  et  sus- 
pendaient sa  tristesse.  Un  espoir 
inattendu  naît  dans  son  coeur  ^  et 
son  imagination  docile  s'y  livre  avec 
transport. 

«  Pourquoi  partir?  La  fille  d'un 
»  prince  indien  m'a  sauvé  du  trépas: 
»  malgré  ses  dieux  ,  elle  m'a  donné 
»  l'hospitalité.  Peut-être  je  la  re- 
»  verai.  Si  je  devenais  son  ami , 
»  que  de  trésors  je  pourrais  acqué- 
»   ri  r  !  L'or  et  les  diamans  qu'ici  l'on 
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»  méprise  me  seraient  par  elle  pro- 
»  digues.  Lorsque  tous  mes  vœux 
»  seraient  remplis ,  je  me  rendrais 
»  à  Colombo. .  . .  Mes  richesses  se- 

»  raient  bientôt  réalisées Sans 

»-.  regretter  mon  comptoir  de  Bata- 
»  via,  je  retournerais  à  Plymouth. 
»  Peut-être  la  beauté'  va  me  rame- 
»  ner  à  la  fortune  parle  chemin  des 
»    plaisirs  »  . 

Cetle  pensée  électrique  Tagile;  et 
se  retraçant  la  belle  Indienne  en- 
dormie sous  le  palmier,  il  se  rend 
compte  de  tous  ses  charmes 

Le  repos  avait  ranime  ses  forces, 
les  fleurs  de  la  jeunesse  avaient  reparu 
sur  ses  joues,  naguère  flétries  parla 
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souffrance  :  la  volupté  brillait  dans 

ses  regards 

Il  observe ,  avec  im  sentiment 
nouveau  pour  lui,  tout  ce  qui  l'en- 
vironne :  il  trouve  le  gazon  riant  ; 
il  admire  les  fruits  rouges  de  l'albê- 
tre  entrelaces  avec  les  petites  fleurs 
du  myrte ,  et  les  bautes  tiges  des 
sagoux  qui  s'élèvent  derrière  ces  ar- 
bustes comme  une  seconde  enceinte, 
et  qui  semblent  elles-mêmes  s'abais- 
ser devant  les  tiges  plus  bautes  des 
cocotiers  superbes;  avec  délices  il 
promène  sa  vue  sur  cet  ampbithéâ- 
trc  de  verdure. . . .  Tout-à-coup  il 
croit  entendre  le  froii^sement  d 
l'herbe  foulëc  par  des  pas  rapides:  il 
se  lève,  s'avance  jusqu'à  l 'entre©  de 
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la  foret,  prèle  l'oi^eille,  et  retient  son 
haleine  sans  pouvoir  retenir  les  Lat- 
temens  redoubles  de  son  cœur. 

Les  arbres  croises  lui  offrent  et 
lui  dérobent  successivement  un  objet 
incertain ,  comme  pour  se  jouer  de 
son  impatience.  Déjà  il  oublie  ce 
qu'il  doit  à  leur  ombre  prolectrice. 
Cependant  le  sentier  couvert  ne  ca- 
che un  moment  Slellina  que  pour  la 
rendre  do  plus  près  à  son  regard 
avide....  Il  précipite  ses  pas,  et 
ne  s'exprime  que  par  son  silence. 
Elle  sourit.  Mais  bientôt  les  traits 
du  jeune  homme  lui  rappellent 
toutes  les  douceurs  de  son  rêve.  .  . 

Son    front    se  colore  , ses 

yeux  timides  ne  savent  plus  où  se 
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fixer,  ellagrotteluisert  de  refuge. 

Là ,  elle  parle  à  Edouard  d'une 
voix  faible  qui  décèle  le  trouble  de 
ses  sens  :  elle  lui  annonce  que  de 
nouveaux  perils  le  menacent  ,  et 
qu'il  ne  peut  point  quitter  la  forêt 
jusqu'au  retour  des  Bèdas  qui  mè- 
nent à  Colombo  ses  trois  compa- 
gnons. 

«  Bon  étranger  ,  que  ce  relard 
«  ne  t'afflige  pas  ;  je  prendrai  soin 
»  de  tes  jours,  je  veillerai  à  ta 
»  sùrele'  :  quand  il  sera  Icms,  je 
»  le  guiderai  moi-même  jusqu'au 
»  mont  Argias ,  d'où  se  découvre 
»  le  premier  fort  des  Portugais.  En 
»  attendant  le  jour  de  la  délivrance, 
»  que  mon  amitié  tienne  éloignées 
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»  de  toi  la  era  in  te  et  la  douleur. 
»  Puisque  j'ëprouve  tant  de  plaisir 
»  à  te  consoler,  tes  chagrins  ne  sont- 
»  ils  pas  adoucis  par  l'intérêt  qu'ils 
3)  m'inspirent  »  ? 

Milford  l'entend,  et  les  douces 
inflexions  de  sa  voix  pénètrent  son 
cœur.  Il  ne  pense  plus  aux  riches- 
ses de  Tënor  ;  les  projets  qu'il  a  for- 
mes s'évanouissent ,  son  avidité  som- 
meille ,  et  les  charmes  de  la  jeune 
fille  sont  aujourd'liui  les  seuls  tré- 
sors qu'il  convoite.  .  .  .  Souvent  le 
désir  emprunte  le  langage  de  l'A- 
mour ;  et ,  semblable  à  l'ëclair  dans 
la  nuit  profonde,  le  sentiment  quel- 
quefois embrase  l'ame  la  plus  vile. 

«   Oui ,  ta  presence  ,  en  adoucis- 
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))  santmeschagriris  J  me  faitoiiLliev 
M  lout  ce  c|ui  est  au-delà  desmers} 
»  mais  ton  absence  me  laisse  aux 
»  regrets,  et  à  la  solitude.  Les  son- 
«  ges ,  il  est  vrai ,  près  de  moi  te 
j>  ramènent  ;  mais  leurs  douces  illu- 
»  sions  ne  durent  pas  toujours,  et 
»  je  ne  sens  que  plus  vivement  l'a- 
»  mertume  du  réveil  !  O  la  plus 
»  belle  des  filles  de  l'Indostan ,  ta 
>)  pitié  ,  ton  retour  ,  et  ta  rougeur, 
»  et  ta  voix  tremblante,  toutm'an- 
»  nonce  qu'ici  comme  en  Europe 
»  l'Amour  a  des  autels.  .  Mon  exis- 
»  lence  est  un  mystère ....  Ne  me 
»  quitte  plus  ,  ou  du  moins  viens 
)»  ici  tous  les  jours.  Nous  partage- 
»  rous  le  même  fruit,  nous  nous 
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»  aimerons  ;  et ,  si  nous  ne  pouvons 
»  pas  vivre  ensemble  parmi  les  Te'- 
»  nacîares  ,  je  resterai  toute  ma  vie 
»  dans  la  grotte  de  riiospitalite, 
>»  Sans  tes  secours  ge'ne'reux  ,  je  ne 
»  serais  plus.  Eh  bien  !  je  ne  veux 
»  plus  être  que  pour  toi.  J'oublie 
»  tout  j  et  je  rends  grâces  au  Belle- 
«  rophon  qui  m'a  laisse' sur  la  rive, 
»  et  à  la  faim  dévorante  qui  m'a 
If  conduit  au  palmier  », 

L'Indienne  assise  écoute  la  tête 
baissée  :  chaque  parole  accroît  la 
fiamme  allumée  dans  son  cœur  — 
Ainsi  la  fleur  naissante  se  penche 
d'abord  au  souffle  du  ze'phyr  ;  mais 
le  souffle  amoureux  pénètre  dans  le 
sein  de  la  rose  ^  et  les  feuilles  deve- 
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loppc'es  livrent  le  sein  de  la  rose  aux 
baisers  du  zéphir. 

Le  jeune  Milford  l'observe  :   son 
silence  ,  la  légère  obscurité  qui  pré- 
cède la  nuit  l'encouragent  ;  il  cou- 
vre de  baisers  sa  main  tremblante, 
qu'il  porte  sur  son  cœur.  .  .  .  On  ne 
lui  rc'siste  que  par  des  soupirs.  . .  . 
Ses  lèvres  altérées  se  posent  sur  sou 
sein.  .  .  .  Alors  Stellina  retrouve  ses 
forces  :  elle    retire  sa  main .,  le  re- 
pousse ,  et  sort  de  la  grotte  qui  n'a 
pu  lui  servir  de  refuge.  Le  carquois 
et  les  flèches  y  restent  délaisses.  . . 
Edouard  la  suit  ;  mais  un  regard 
de  colère  ,  faible  effort  de  la  pudeur 
expirante,  le  retient.  EUecroitpou- 
voir   quitter   1  enceinte  :    après  eu 
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avoir  clierclië  l'issue ,  elle  se  retrouve 
encore  auprès  du  jeune  homme.  Il 
veut  s'excuser.  .  .  .  Un  souri «e  l'ar- 
rête ,  et  elle  s'exprime  en  ces  ter- 
mes^ 

«  Depuis  hier,  IMilford  ,  je  ne 
»  suis  plus  la  même ,  et  sans  doute 
»  le  changement  que  j'éprouve  est 
»  la  punition  de  mon  impiété  :  j'é- 
»  vite  les  regards  de  mon  pcre  ,  je 
»  ne  puis  supporter  ceux  de  mes 
a  compagnes,  et  l'approche  des  chefs 
»  qui  pre'tendent  à  ma  main  me  fait 
»  horreur.  .  .  .  Indifférente  et  traii- 
»  quille  ,  je  regardais  l'étranger 
»  comme  un  monstre  destructeur. . . 
»  Aujourd'hui  un  pouvoir  inconnu 
»  m'entraîne,  me  retient  auprès  de 
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»  toi ,  et  je  sens  que  je  ne  m'appar- 
■»  tiens  plus. — Mais  je  puis  au  moins 
»  n'être  pas  criminelle.  —  Ami  , 
»  separons-nous. — Retourne  en  Eu- 
»  rope.  — Oui ,  retourne ,  et  reçois 
a  mes   adieux.  — L'horreur    et    la 

»  mort  nous  environnent Le 

5>  deuxième  jour ,  tu  pourras  sans 
5)  pe'rilt'éloigner  delà  forêt.  Tu  me 
»  laisses  un  sentiment  qui  me  ren- 
»  dra  long-tems malheureuse,  Pour- 
»  quoi  n'es-tu  pas  ne  sur  les  rivages 
»  de  'Gejlan,  et  sous  les  lois  de 
»  Brama  ». 

Cet  aveu  transporte  le  jeune  hom- 
me, et  redouble  ses  désirs.  MaisStel- 
lina  a  déjà  quitte'  l'enceinte  ;  elle 
disparait ,  vc'loce  comme  l'ctoile  fu- 
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gitive  qui  dans  une  i)elle  nuit  s'tî- 
chappe  quelquefois,  et  glisse  sur  la 
voûte  azurée. 

Le  silence  rdgnait  sur  la  colline. 
La  fille  de  Ditulan  arrive  an  palais, 
reçoit  l'embrassement  paternel ,  et  se 
réfugie  à  la  hâte  au  milieu  de  ses 
femmes.  Sa  nourrice  ,  la  sage  Emora 
vainement  s'efforce  d'e'gajer  sou  re- 
pas douloureux,  vainement  elle  l'in- 
terroge ;  il  semble  qu'elle  n'ait  plus 
d'amitié  pour  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne: toutes  les  facultés  de  son  âme 
sont  re'unies  sur  un  seul  objet;  et 
pour  que  rien  n'interrompe  sa  pro- 
fonde rêverie,  elle  se  relire  ;,  et  sursa 
couche  elle  invoque  le  sommeil  ou 
plutôt  les  songes  consolans  qui ,  dans 
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leurs  illusions  badines,  donnent  quel- 
quefois l'ombre  du  bonheur;  ....  il- 
lusions dont  la  jouissance  sans  re- 
mords est  peut  être  préférable  à  la 
re'alite'  ! 

Le  sommeil  s'arrêta  sur  ses  pau- 
pières Lumides,  et  n'alla  point  jus- 
qu'à son  âme.  Son  trouble  s'accrut; 
chaque  heure  de  la  nuit  souffla  le  feu 
dont  elle  était  embrasée.  Les  son- 
ges voluptueux  s'éloignèrent  ;  des 
images  sombres,  extravagantes,  sans 
suite  j  se  disputèrent  l'empire  de  sa 
lêtc  assoupie.  Le  sang  agité  par  la 
tempête  se  souleva  :  bientôt  son 
cours  précipité  porta  le  désordre  dans 
tous  les  principes  de  la  vie.Lesbat- 
temens  de  son  pouls  redoublèrent... 
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Tel  le  feu  couvert  par  la  cendre.  Il 
nous  offre  l'image  d'un  cœur  dont 
l'enfance  retarde  encore  l'explosion. 
La  première  étincelle  annonce  son 
existence  secrète,  et  soudain  la  cha- 
leur se  dilate .  ....  la  cendre  froide 

devient  brûlante^ et  la  flamme 

se  forme  ,  — pe'tille  et  consume.  — 
Chaque  progrès  de  la  nature  est  pré- 
ce'de'  par  une  crise  •,  et,  de  même  que 
les  maux  qui  assiègent  nos  premiè- 
res années  forment  l'accroissement 
du  corps  ,  l'amour ,  cette  première 
crise  de  l'ame ,  en  développant  nos 
faculte's  intellectuelles,  nous  donne 
l'existence  du  sentiment;  existence 
pre'cieuse  par  laquelle  seule  l'homnie 
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doit  compter  la  nombre  de  ses  an- 

ne'es  ! 

Accablée  de  fatigue ,  elle  ouvre 
les  yeux.  Depuis  une  heure^  la  bonne 
Emora  ,  assise  à  son  côte ,  de'] à 
plusieurs  fois  avait  doucement  se'che' 
la  sueur  de  son  front  :  elle  embrasse 
sa  fille  ,  et  son  teint  pale  j  ses  lèvres 
décolorées  alarment  sa  tendresse.  Elle 
veut  savoir  la  cause  des  maux  qui  l'af- 
fligent ,  et  implorer  les  secoure  du 
vieux  brame ,  qui  seul  dans  la  tribu 
possède  l'art  divin  de  la  gue'risou. 
Steliina  1  arrête  ,  et  modère  son  af- 
fectueuse vivacité'. 

«  Non  ,  ma  chère  ,  je  ne  suis  point 
»  malade  ;  mais  je  suis  triste ,  el  le 
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»  secours   du   brame    est    impuis- 
»  sant  » . 

Emora  veut  connaître  d'où  vient 
cette  tristesse  :  elle  redouble  ses  ins- 
tances ;  ses  reproches  se  mêlent  aux 
prières.  Silencieuse  comme  la  veille, 
la  jeune  fille  d'abord  ne  repond  que 
par  ses  larmes. 

K  Emora,  lui  dit-elle  enfin,  ne 
>)  me  tourmentez  pas  davantage. 
»  Pouvez-vous  m'appeler  ingrate  ? 
))  N'ai-je  pas  toujours  depose'  dans 
»  votre  sein  les  peines  qui  m'ont 
»  affligée;  si  dans  ce  jour  je  dois 
»  garder  le  silence  ,  vous  ne  pouvez 
»  pas  men  faire  un  crime.  Mon  mal 
»  est  affreux  ;  mais  s'il  cessait  d'être 
»  un  secret ,   il  deviendrait  insup- 
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»  portable...  Emora ,  ne  m'inter- 
»  rogez  plus.  Je  crois  que  la  colère 
3»  de  Brama  me  poursuit  ». 

A  ces  derniers  mots ,  la  vieille  fre'- 
mit.  Elle  n'interroge  plus  ;  mais  elle 
se  pe'nètre  des  peines  de  sa  fille  ,  et 
n'en  voit  le  soulagement  que  dans  la 
religion,  dernier  asile  de  l'infor- 
tune: elle  serre  la  main  de  Stellina 
dans  la  sienne  j  et  s'efforce  ainsi  de 
la  consoler. 

*  O  ma  fille ,  le  chagrin  te  rend 
»  injuste  envers  les  dieux  bons. 
»  Ecoute-moi,  et  cesse  de  t'affliger. 
»  Jamais  la  colère  de  Brama  ne 
»  poursuit  l'innocence;  mais  Brama 
»  quelquefois  abandonne  les  mortels 
a  au  génie  du  mal^  le  terrible  Ve- 
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»  dra ,  que  Ton  ne  peut  appaiser  que 
»  par  le  sacrifice  des  ténèbres.   Le 
»  sageBisnagar  ,  qui  périt  àColom- 
»  bo ,  sous  le  fer  des  Portugais ,  a  le 
»  premier  mis  en  honneur   parmi 
»  nous  le  culte  du  dieu  malfaisant. 
»  Lorsque  des  peines  que   l'on  ne 
»  peut  alléger  nous  accablent ,   le 
»  grand-brame  évoque  l'oracle  ,  et 
))  toujours  cet  oracle  est  salutaire, 
»  Vedra  s'appaise ,  et  Brama  veille 
»  encore  sur  nous  — 

»  Je  ne  te  dirai  pas  quel  estlesa- 
»  orifice  ;  le  mystère  l'enveloppe. 
»  Je  sais  qu'au  milieu  de  la  nuit  on 
»  se  rend  seul  dans  le  temple.  Le 
»  reste  est  un  secret  entre  le  ciel  et 

»  l'initie.   Rarement  il  a  lieu.  Une 
TOME  I.  9 
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»  année  cependant  s'est  à  peine  ecou- 
»  lëe  depuis  que  le  vieux  Siloc  l'o- 
»  btint.  Siloc  revenait  de  Colombo, 
»  où  long-tems  il  avait  servi  dans  les 
»  fers  des  Européens.  A  son  retour, 
»  il  ne  trouva  plus  de  femme ,  plus 
»  d'eufans  ;  etj  dans  son  desespoir  ^ 
»  il  courut  sacrifier  aux  te'nèbres. 
«  Il  est  aujourd'hui  bramine.  La 
»  gaite  a  reparu  dans  son  cœur  ,  et 
»  la  tribu  ne  le  voit  jamais  sans  ad- 
n  mirer  la  puissance  des  dieux. 

»  Eh  bien  ,  ma  fille ,  si  vos  maux 
»  ne  peuvent  être  appaisës  ni  par 
»  ramitië,  ni  par  la  raison,  sans 
»  doute  ils  viennent  de  l'influence 
))  du  terrible  Vedra.  Le  respectable 
»  Dell  u'c'pargncra  rien  pour  vous 
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»  le  rendre  favorable ,  et  dans  peu 

*  de  jours  vous  pouvez  retrouver  la 
»  paix  de  l'ame  qui  vous  a  quittée. 
»  Je  demanderai  pour  vous  le  sacri- 
j»  fice.  Mais  épargnez  votre  père  : 
»  qu'il   ignore   tout  ;    il  succombe 

*  sous  le  poids  des  années ,  et  vos 
»  chagrins  pourraient  précipiter 
»  leur  cours.  Croyez  à  mon  expe- 
»  rience^et  invoquez  le  dieu  puissant 
»  des  ténèbres.  C'est  à  celui  d'oii 
»  vient  le  mal  qu'il  faut  demander 
M   le  remède  »  . 

La  fille  de  l'itobar  écoutait  avi- 
dement le  récit  de  sa  mère.  L'ame 
n'est  jamais  plus  disposée  à  la  dévo- 
tion que  lorsqu'elle  est  enflammée 
d'une  passion  amoureuse.  La  dévo- 
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tion  et  l'amour  sont  également  des 
faiblesses  que  la  sensibilité  nourrit. 

Mais^  sans  l'amour,  où  serait  le 
bonheur  des  mortels?....  et,  sans  la 
religion  ,  quelle  serait  la  consola- 
tion des  mallicureux;.... 

Slellina  ne  balance  point.  <c  Oui  , 
»  dit-elle,  j'irai,  j'invoquerai  le 
»  génie  du  mal.  Quel  que  soit  son 
»  oracle  ,  il  m'apprendra  du  moins 
»  ce  que  je  dois  faire;  il  medéfen* 
3>  drade  moi-même.  Je  sens  que  ma 
»  seule  resolution  calme  ma  dou- 
»  leur  ». 

Emora  remet  sa  fille  aux  soins  de 
ses  femmes,  et  se  rend  à  la  demeure 
du  graud-brainc. — Slellina  se  lève, 
et  va  liouvcrson  père  pour  partager 
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avec  lui  le  premiei  repas  «lu   ma- 
lin. 

Le  grand-brame  ,  à  la  demande 
d'Emoraj  peut  à  peine  contenir  son 
allégresse. 

ce  Allez,  dit-il  j  femme  respecta- 

»  Lie  :  vous  craignez  les  dieux  ,   ils 

»  vous    rendront  heureuse.    Allez  , 

»  les    maux    de    Slcllina  finiront. 

»  Vous  raccompagnerez  seule  jus- 

»  qu'à  la  porte  du  temple,  à  ladou- 

»  zième  heure  de  la  nuit.  Là,  vous 

»  l'attendrez  en  prières.  N'oubliez 

»  pas  que  le  secret  est  la  première 

»  condition  qu'exigent  les  dieux  des 

»  ténèbres ,  et  que  leur  colère  con- 

»  fond  l'indiscret  avec  le  sacrilege  » , 

Déii  croit  quo  Faccablemeut  de 
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Steliina  vient  de  ses  remords ,  et 
qu'elle  se  repent  d'avoir  arrache'  aux 
flammes  les  trois  captifs.  Il  s'applau- 
dit de  sa  faiblesse  ,  ordonne  l'apprêt 
funèbre  ,  et  rêve  au  langage  qu'il 
fera  tenir  à  ses  dieux.  Slellina  de- 
vant choisir  le  nouvel  itobir ,  son 
intérêt  veut  qu'il  se  rende  asse?  le 
maître  de  son  esprit  pour  lui  dicter 
son  choix  ,  et  sur-tout  pour  l'éloi- 
gner du  terrible  Riamir,  que  îe 
vieux  Ditulan  piefère.  ■ —  lliamir 
était  devenu  l'objet  de  sa  haine  im- 
placable. Il  lui  avait  souri  la  veille; 
mais  c'était  le  sourire  atroce  dc3  las- 
sassin,  qui  remet  son  crime  au  jour 
suivant,  pour  mieux  assurer  sa  ven- 
geance..,. 
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Parmi  les  chefs  de  Tenor,  011  dis- 
tinguait le  jeune  Orixa  ,   neveu  du 
gran  brame  ,  à  qui  la  dignité'  de  sou 
oncle   donnait  un  nouveau  lustre  , 
et  qui  osait  se   declarer  le  rival  du 
chef  de    Fe'tan.    Il  semblait  que  le 
sorif  amenât  Stellina  au  temple  pour 
favoriser  les  projets  du  brame  am- 
bitieux.  Lui  inspirer   de  l'horreur 
pour  Riamir  ,  c'était  presque  la  don- 
ner à  Orixa ,  et   mettre   dans  sa  fa- 
mille le  sceptre  de  la  tribu.  —  Tel 
était  le  raisonnement  du  fourbe, — 
Pour  réussir  ,  il  fallait  maîtriser  une 
jeune  fille  par  tous  les  prestiges  du 
fanatisme ,    et   faire   des    dieux   les 
instrumens  serviles  de  1  ambition  et 
delà  haine. — Jamais  prêtre  placé 
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entre  son  intérêt  et  un  sacrilege  sut- 
il  un  instant  ijalancer  ?.... 

La  douzième  heure  de  la  nuit 
sonne.  Stcllina,  enveloppée  dans  une 
longue  robe  decaros  ^  sort  du  palais: 
sa  demarche  est  incertaine.  Emora 
la  soutient  jusf[u'à  l'entrée  du  cote 
de  roccidcnt.  Un  brame  veillait  à 
celte  porte.  Il  désigne  à  Emora  la 
pierre  où  elle  peut  attendre  à  genoux 
le  retour  de  sa  compagne  ,  et  marche 
devant  elle.  — SteUina  se  trouble: 
elle  suit  cependant  le  brame  à  pas 
lents  ,  et  de  nombreux  soupirs  sou- 
lagent sa  poitrine  oppressée. 

Us  sortent  du  temple  du  côte  de 
l'orient ,  el  suivent  nne  allée  som- 
l)re;  étroite  cl  voùle'e.  —  Le  bram 
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frappe  dans  sa  main  :  la  porle  sou- 
vre  et  se  referme.  Alors  son  guide 
Tabandonne  :  elle  se  trouve  seule 
dans  une  enceinte  effrajanle. 

Les  murs  sont  couverts  par  le  lierr% 
timide,  et  par  le  noir  ocanit  qui 
clierit  les  tombeaux.  L'air  est  peu- 
ple' de  cent  monstres  malfaisans  qui 
paraissent  s'élancer  sur  la  terre. 
Leur  troupe  infernale  cache  la  vuiite 
et  interdit  aux  malheureux  jusqu'à 
la  consolation  d'élever  les  jeux  vers 
le  ciel.  Leurs  attitudes  toutes  di- 
verses sont  toutes  horribles  et  leurs 
formes  menaçantes.  Celui-ci  a  le  bras 
armé  d  un  poignard  et  d'une  mas- 
sue ,  le  sang  qui  ruisselle  de  ses  lè- 
vres rougit  son  corps.  Celui-là  est 
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revêtu  des  deliors  d'une  femme:  on 
s*elonne ,  à  la  vue  de  ses  charmés  , 
qu'elle  soit  parmi  les  génies  de  tënè' 
bres  ;  mais  un  poison  verdâtre  et 
subtil  coule  de  tous  ses   membres  : 

elle  sue  la  mort  , et  le  soui  ire 

du  bonheur  est  dans  ses  regards  as- 
sassins.—  L'ingratitude^  le  meurtre, 
l'envie^  la  trahison,  l'orage,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de  crimes 
et  de  malheurs ,  sont  personnifies 
avec  precision  ,  et  semblent  respirer 
et  se  mouvoir.  —  Deux  monstres 
surtout  frappent  les  regards  de  Stel- 
lina  :  l'un  est  un  homme  d'Europe, 
et  l'autre  une  femme  aussi  vieille  que 
le  monde  ,  et  qui ,  pour  son  malheur, 
survit  toujours  aux  revolutions  qu'il 


LORACLE.  MI 

éprouve L'Européen  tient  d'une 

main  une  arme  à  feu  ,  et  de  l'autre 
une  branche  dolivier  :  il  caresse  la 
vieille  ,  (|lu  le  serre  sur  son  coeur, 
et  qui  lui  désigne  la  statue  de  Vedra 
comme  le  dieu  protecteur  des  Por- 
tugais. —  Slellina  se  rassure,  et  fixe 
encore  le  couple  qui  vient  de  l'ef- 
fraver.  —  Sur  le  front  de  l'affreuse 
femelle  ,  elle  lit  eu  caractères  malais: 
Polilique  ;  et  les  traits  du  jeune 
Européen  lui  retracent  les  traits  de 
Milford:  ses  vêtemens  sont  les  mê- 
mes—  Elle  veut  s'approcher;  mais 
soudain  ses  regards  se  tournent  vers 
le  dieu  puissant  qu'elle  vient  consul- 
ter ,  et  elle  s'ëloigns  éperdue  de  l'i- 
mage de  son  amant,  qui  la  poursuit 
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jusqu'aux  pieds  de  la  statue  gigan- 
tesque. 

Le  colosse  est  place'  au  milieu  de 
lenceinte;  sa  tête  se  cacbe  dans  la 
voûte  :  un  roc  sterile  lui  sert  de  base , 
habite  par  l'image  du  tigre  ,  du  ser- 
pent ,  et  de  toutes  les  bêtes  féroces 
et  venimeuses  que  l' attouchement  de 
ses  pieds  avec  la  terre  semble  faire 
éclore.  Le  colosse  est  de  bois  de  cy- 
près :  un  de  ses  bras  repose  sur  la 
Discorde ,  et  l'autre  lance  la  tem- 
pête. La  Discorde,  accroupie  sur 
le  roc,  enorgueillie  de  son  minis- 
tère,  prépare  à  Teavi  le  feu,  l'or  et 
le  fer,  clémens  de  son  empire. 

L'immense  étendue  est  ornée  de 
quelques  lamjîcs ,  dont  la  lueur  don- 
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tense  éclaire  à  peine  les  fantômes 
sinistres ,  comme  si  la  lumière  trem- 
blante craignait  de  pénétrer  dans  le 

se'jour  des  ténèbres La  fille  de  1  i- 

tobar  a  besoin  de  tout  son  courage. 
Prosternée  au  pied  du  roc ,  tous  ses 
efforts  pour  chasser  le  jeune  homme 
de  sa  mémoire  sont  inutiles...  Son 
image  accourt  de  la  forêt  pour  veil- 
ler à  sa  sûreté. 

L'instrument  sacre'  pousse  un  cri 
funèbre  qui  roule  dans  la  voûte , 
anime  un  instant  les  idoles  de  la 
nuit,  et  rentre  dans  le  silence.  Ace 
signal,  Slellina  frémit.  Le  colosse 
s'ébranle ,  et  une  voix  sonibj  e  com- 
me le  tonnerre  qui  gronde  dans  le 
lointain ,  profère  ces  paroles  : 


ti4  l'oracle. 

«  Fuis  J  Riamir  ,  l'ennemi  des 
»  dieux.  Avant  trois  jours  ^  clioisis 
»  ton  époux  ,  et  je  te  rends  à 
»  Brama  » . 

Les  e'chos  successifs  du  temple  re- 
pèlent «  Brama  »  de  distance  en 
distance.  —  Le  souffle  de  Vedra  , 
lentement  propage  par  l'air  épais  , 
atteint  les  lampes  ,  et  par-tout  re'- 
pand  les  ténèbres  ;  et  un  vent  impc'- 
tueux  s'ëlève  ,  et  porte  de  tous  cote's 
l'infection  et  le  trouble  :  le  cliaos 
s'anime et  Slellina  s'évanouit. 

Deux  brames  soulèvent  1  iiiiliee  ; 
ils  traversent  rapidement  le  temple  , 
et  la  remettent  dans  les  bras  de  sa 
conipa,^ric  ,  qui  la  porte  avec  peine 
jusquau  palais. 
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Le  sapin  opuie  s'allume.  Emore, 
après  avoir  re'cliauflie  sa  fille  de  son 
haleine  maternelle ,  verse  dans  son 
sein  la  boisson  restaurante.  —  Ses 
jeux  se  rouvrent.  L'aspect  de  sa  de- 
meure la  rassure.  Elle  se  couche  avec 
son  amie  sur  la  même  natte  ,  et  elles 
attendent  impatiemment  le  jour 
qui  s'annonce  déjà  par  la  première 
clarté. 


lib  LA  DISCORDE. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 
LA  DISCORDE. 

«  La  discorde  est  moins  affreuse 
»  que  l'infamie.  » 

Otellina,  saisie  d'horreur  devant 
le  ténébreux  colosse  ,  avait  à  peine 
entendu  son  oracle.  Ce  n'est  que 
loin  du  temple  qu'elle  se  rappelle 
l'ordre  qu'il  renferme.  A  mesure 
qu'elle  reprend  l'usage  de  ses  sens , 
sa  rigueur  et  le  délai  fatal  lui  ])a- 
raissent  plus  terribles.  Riainir  lui 
était  odieux  ;  le  fuir  n'est  pas  un  ef- 
fort pour  *ille,   et  sans  peine  elle 
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obéit  à  Vedra .  Mais  daws  peu  clioisii' 
son  époux  parmi  des  chefs  qui  lui 

sont  tous  inditïcrens  ,  cet 

effort  lui  semble  au-dessus  de  son 
courage.  Ignorant  encore  si  elle 
pourra  s'y  re'soudre  ,  ou  si  elle  osera 
re'sister  aux  dieux ,  son  ame  a  besoin 
des consei fs de  l'amitié.  Puisqu'Emo- 
ra  lui  tient  lieu  de  mère ,  elle  veut 
l'interroger  et  renlcndre. 

K  Sans  tes  soins,  lui  dit-elle,  je 
\>  n'aurais  pas  consulte'  le  génie  mal- 
;)  faisant:  tremblante,  iinnimce  ^ 
»  je  serais  encore  à  la  porte  du 
»  temple  sur  la  pierre  où  tu  m'as 
«  recueillie.  Toi,  qui  m'as  conduit 
»  aux  dieux,  écoute  leur  oracle,  el 
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»  dis-moi  si  cette  nuit  n'a  pas  re- 
»   double  mes  malheurs  »  . 

«  Avant  de  vous  écouter,  ma  fdle, 
M  s'e'crie  la  vieille^  j'aimerais  mieux 
»  expirer  de  faim  sur  la  pointe  so- 
»  litaire  du  roc  où  le  puissant  itobar 
»  fait  enchaîner  les  criminels  et  les 
»  lâches....:.  Avez-vous  oublie  que 
»  le  secret  est  la  première  condi- 
»  tioncju  exigent  les  dieux  des  té- 
»  nèhres  ,  et  qu'ils  confondent 
)»   dans   leur  courroux  l  indiscret 

>  et  le  sacrilège? Ah!  rele- 

»  nez  dans  votre  sein  la  j>lainle,  et 
))  que  la  parole  coupable  expire  sur 
»  vos  lèvres.  —  Les  dieux  n'ont  fait 
»  entendre  leur  Voix  qu'à  vous,  et 
»  seule  vous  devez  connaître  leur 


LA  discordt:;  1 19 

»  Yolonlc.  —  Espérez  et  obéissez. 
»  kSouvent  les  oracleis  les  plus  fart'o- 
j»  râbles  sont  enveloppes  d'une  ap* 
1)  parencc  sinistre  qui  ne  sert  qu'à 
M  éprouver  les  mortels  » . 

Ces  mots  l'affligent  tout  à  la  fois 

et  la  rassurent.  Si  la  privation  des 

conseils  de  son  amie  lui  paraît  dure, 

ses  derniers  accens  rallument  dans 

son  sein  le  flambeau  mal  éteint   de 

Tespërànce.  «  Souvent  les  oracles  les 

»  plus  favorables ,  se  dit-elle  ^  sont 

^  enveloppc's  d'une  apparence  sinis- 

*  trte  qui  ne  sert  qu'à  éprouver  les 

M  mortels.  — Oui ,  sans  doute  ,  tou- 

»  jours  les  dieux  s'énoncent  d'une 

»  manière  obscure j  que  l'événement 

>»  Seul  pciiit  expliquer.    Qui  sait  si 
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»   Milford  n'est  pas  destine  par  eux 
3»   à  vivre  parmi  les  Tenadares?  Peut- 
«  être  en  le  choisissant  pour  mon 
»  e'poux  ,  et  laissant  à  d'autres  le 
»  droit  de   régner,  pourrions-nous 
»  vivre  heureux  et  tranquilles. — 
«  Les  dieux  ont  bien  amené'  les  Por- 
»  tugais  sur  nos  rives  j   ils  leur  ont 
x  bien  donne' les  maisons  ailées  pour 
M  traverser  les  mers^   et  le  feu  cé- 
»  leste  pour  détruire,  ......  pour- 

»  (juoi  ne  pourraient-ils  pas  dissi- 
jt  per  l'ignorance  des  be'das ,  qui 
»  voient  des  ennemis  dans  tous  les 
y>  hommes  d'Europe?  Pourquoi  ne 
>  pourraient-ils  pas  re'tre'cir  la  lu- 
v>  reur  et  étendre  l'hospitalité',.. eux 
»  qui  naguèrcs  m'ont  donne'  assçz 
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>»  de  force  pour  délivrer  trois  captifs 
»  entoures  de  guerriers  et  de  bra- 
»  mes  »  ? 

Ces  idées  successives  ont  accru 
l'espoir  réveillé  par  la  bonne  Emo- 
la.  —  Stellina  veut  obéir  aux  dieux. 
Aujourd'hui  même  elle  veut  annon- 
cer à  son  père  qu'avant  trois  jours 
elle  nommera  son  époux.  La  con- 
fiance la  soutient  ;  elle  ne  recule  plus 
devant  sa  destinée. 

Depuis  long-tems  le  soleil  éclai- 
rait l'ile  de  Ceylan.  L'itobar  s'é- 
tonne que  sa  fille  n'ait  pas  encore 
volé  dans  ses  bras.  Inquiet,  il  in- 
terrdt*  ses  femmes ,  et  à  l'heure  tar- 
dive  de  son  réveil ,  il  se  rend  auprès 
d'elle. 
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Son  air  abattu  le  surprend.  Les 
sillons  des  pleurs  qu'elle  a  Yerses 
sont  trace's  sur  ses  joues.  Maigre 
tous  ses  efforts ,  le  sourire  de  la  gaite 
ne  peut  point  se  fixer  sur  sa  figure  / 
et  les  soucis  qui  la  tourmentent  n'é- 
chappent point  au  regard  paternel. 
Presse'e  par  des  instances  réitérées, 
il  faut  qu  elle  re'ponde  ,  et  cepcn-» 
dant  qu'elle  cache  la  cause  de  sa  tris- 
tesse et  sa  demarche  nocturne.  Elle 
de'tourne  ,  par  ces  mots,  les  soup- 
çons du  vieillard  : 

«  3 'ai  souvent  résiste  à  vos  priè- 
;»  res  ,  en  refusant  de  faire  un  choix 
3»  parmi  ceux  qui  prétendent  à  ma 
»  main.  Je  sens  aujourd'hui  qu'il 
»  faut  m'y   résoudre.  Vous  pouvez 
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H  avertir  les  chefs  de  la  tribu.  Je 
«  desire  qu'avant  le  troisième  jour 
»  mon  ëpoux  soit  connu  de  tous  les 
»  Tenadares». 

Les  soupirs  qui  accompagnent  ses 
paroles  devraient  faire  connaître  à 
Ditulan  que  sa  fille  vient  d'accom- 
plir un  devoir  bien  pénible;    mais 
rallë'ïresse    est    le   seul    sentiment 
qu'elles  lui  inspirent.  Il  croit  que 
ce   qu'il  a   d'abord  remarqué  n'est 
que  la  douce  emotion  qui   précède 
toujours  riijmen  ,   et  que  le  cœur 
de  Stellina^  jusqu'alors  insensible, 
appartient   à    quelque    chef,   sans 
doute  à  celui  de  Fëtan.  Après  avoir 
embrasse  plusieurs  fois  sa  fille  bien- 
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aimée  ,  il  sort  pour  annoncer  l'heu- 
reuse nouvelle. 

—  Eût-il    jamais    pensé  qu'un  es- 
clave d'Europe  ! 

A  peine  il  s'éloignait  qu'elle  re- 
grette l'aveu  qui  vient  de  lui  échap- 
per. Sa  compagne  s'efforce  de  dis- 
siper SCS  alarmes  ;  mais  elle  ne  sait 
à  quel  motif  attribuer  l'inquiétude 
qui  la  tourmente. —  Sa  santé,  alté- 
rée par  les  secousses  violentes  qu'elle 
venait  d'éprouver  j  ne  lui  permet- 
tait pas  de  sortir  du  palais.  Le  reste 

du  jonr   elle  passa   tour-à-tour  de 

l'espérance   à  la  crainte ,   et  de    la 

douleur  à  la  joie. 

Souvent  la  nuit  paisible  calme  les 

chagrins;  mais  quelquefois  orageuse, 
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elle  marche  lentement ,  couverte  de 
voiles  sombres  et  suivie  de  rêves  cf- 
frajans.  Elle  apparut  ainsi  pour  la 
seconde  fois  à  Stellina.  —  Les  guer- 
riers étaient  reunis  dans  la  grande 
salle  du  palais.  L'attente  brillait 
dans  les  jeux  de  tous.  Elle,  assise 
auprès  de  son  père,  retardait  l'ins- 
tant du  choix  fatal ,  lorsque  tout- 
à-coup  Riamir  et  Oiixa  paraissent 
poudreux,  ensanglantes —  Ils  pres- 
sent chacun  d'un  ])ras  irrite  le  sein 
rougi  du  jeune  Milford,  et  s'e'lan- 
çant  devant  l'itobar  :  «  Tiens ,  lui 
»  disent-ils,  voilà  celui  quêta  fille 
»  nous  pre'fère  » .  A  ces  mots ,  les 
doigts  accusateurs  de  tous  la  dési- 
gnent à  l'opprobre,  et  les  regards  de 

TOME  I.  II 
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tous  lancent  sur  elle  l'infamie.  Son 
père  courrouce  prononce  l'arrêt  du 
jeune  audacieux.  Tous  les  guerriers 
se  disputent  le  barbare  plaisir  de 
lui  donner  la  mort.  Il  tombe  frappe 
de  mille  coups  ,  et  ses  lambeaux 
e'pars  sont  portes  par  ses  rivaux  en 
Iriompbc  comme  un  boiiorable  tro- 
pbëe....  Telle  fut  l'horrible  illusion 
que  cette  nuit  sut  créer  et  entrete- 
nir....  Telle  la  lueur  funèbre  qui 
veille  auprès  des  tombeaux. 

Baignée  d'une  sueur  froide  ,  elle 

o 

se  réveille.  L'ombre  d'Edouard  mou- 
rant s'attache  à  tous  ses  pas.  L'es- 
pérance s'éloigne  ,  mais  l'amour 
survit  à  l'espérance  ;  et  quoiqu'elle 
regarde  son  malheur  comme  inëvi- 
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table j  elle  voudrait  toutefois  s'as- 
surer si  l'Européen  qu  elle  doit  ou- 
blier respire  encore  dans  la  forêt  , 
ou  si  les  murs  de  Colombo  le  ren- 
ferment de'jà  dans  leur  enceinte  en- 
nemie. Ce  désir  est  suivi  d'une  foule 
de  sentimens  douloureux  ^  vifs ,  pas- 
sionne'sj  qui  dans  peu  ne  connais- 
sent plus  de  bornes.  Son  ame  s'em- 
brase de  nouveau Les  souvenirs 

du  temple  s'affaiblissent.  Elle  se  de- 
mande déjà  si  ses  destins  sont  irré- 
vocablement fixés  ,  et  si.  elle  ne  doit 
pas  préférer  son  cœur  à  l'oracle  té- 
nébreux.... Déjà  même,  affrancbie 
de  tous  liens  ;,  elle  veut  retourner  à 
la  grotte  qui  recèle  son  amant...  Cet 
orage,  soulevé  par  l'amour  impé- 
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lueuxj  se  fond  en  larmes  j  et  bientôt 
il  s'appaise.  La  pudeur  et  la  religion 
reprenent  l'empire  de  son  ame  ;  clic 
rougit  de  ses  désirs  effrénés  ,  et  trem- 
ble de  son  audace  impie;  elle  sent 
que  l'ordre  des  dieux  et  sa  promesse 
à  son  père  ont  enchaîne  sa  volonté', 
et  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  sup- 
porter à  jamais  l'affreux  tourment  de 
ne  plus  voir  celui  qu'elle  aime  , 
et  d'être  à  celui  qu'elle  n'aime  pas. . . 
Ses  larmes  deviennent  plus  amères. . . 
«  Il  faut  oublier  l'Européen  ;  le 
»  ciel  et  l'honneur  et  la  ne'ccssile' 
»  l'exigent  :  mais  faut-il  que  je  re- 
>)  noDce  aux  soins  de  Ihospitalile? 
»  Dois-je  l'abandonner  aux  perils 
»  qui  le  menacent?  Cette  nuit  je 
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»  l'ai  vu  expirant  sous  les  coups 
»  des  assassins  ;  et  la  nuit  nous  poile 
:»  souvent  les  avert isseraens  des 
))  dieux  !  Je  lui  avais  promis  de  le 
»  guider  jusqu'au  mont  Argias  , 
»  d'où  l'on  decrouve  le  premier  fort 
»  des  Portugais.  Si  je  ne  puis  moi- 
»  même  tenir  ma  promesse ,  pour- 
3)  ffuoi  ne  pas  lui  faire  porter  par  la 
»  voix  d'Emora  des  adieux  conso- 
»  lans  et  des  avis  hospitaliers?  — 
»  Pourquoi  délaisser  mon  ami  sans 
))  guide  au  milieu  des  de'serts  i^. . . . 
5)  Peut-être  erre-t-il  depuis  ce  ma- 
»  tin  dans  les  forêts  en  maudissant 
■»  ma  mémoire  » . . . . 

Elle    appelle    soudain  sa   fidelle 
Emora  ;,  lui  retrace  son  entrevue  avec 
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l'Européen,  et  la  conjure  de  se  rendre 
sans  délai  vers   la   grotte ,  et  de  le 
guider  dans  la  nuit  jusqu'aux  pieds 
des  monlagnes.  Emora  écoute ,  et 
croit  à  peine  ce  qu'elle  entend  :  elle 
sait  que  parler  à  riiomine  d'oiilrc- 
mer  est  un  crime  aux  jeux  de  Bra- 
ma. Elle  liesite....  Mais  les  larmes 
de  Stellina  ,  son  desespoir  ^  sa  reso- 
lution ,  si  elle  refuse ,  d'aller  elle- 
même  retrouver  l'étranger,  la  dé- 
terminent: elle  préfère  bon  déshon- 
neur à  celui  de  sa  fille  ;  Tamour  ma- 
ternel accroît  sa  vigueur.  Elle  s'a- 
chemine à  grands  pas  vers  la  foret. 
L'amante  de  Milford  n'attendait 
que  le  lendemain  le  retour  de  sa  com- 
pagne. Deux  heures  sVtaicnl  à  peine 
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écoulées,  lors  qu'Emoia  reparait  à 
ses  jeux.  —  Elle  mmit  trouvé  la 
grotte  déserte.  — ^<  H  est  donc  re- 
»  tourné  parmi  les  siens  !  Puisse-t-il 
»  au  moins  vivre  heureux,  et  se  res- 
»  souvenir  sans  haine  du  nom  de 
»  Stellina  «  ! 

Cependant  tous  les  chefs  de  la 
Irihu  se  rendent  au  palais.  Ils  dési- 
raient depuis  long-tems  que  l'itobar, 
affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités, 
se  choisit  un  successeur  digne  de  les 
guider  contre  les  Portugais.  Le  jour 
qui  va  luire  est  pour  eux  une  fête 
solemnelle.  —  Plusieurs  des  jeunes 
gens  ,  qui  jusqu'alors  avaient  osé  pré- 
tendre au  premier  rang,  s'étaient 
retirés  pour  éviter  un  affront  près- 
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que  certain.  Le  guerrier  de  Fetan  } 
Orixa,  Cosmoë  qui  liabite  avec  ses 
amis  dans  les  vastes  forêts  de  la 
Songa  ,  et  le  sage  One'mo  qui  dans 
l'âge  mûr  conserve  toute  sa  fraicheuî-, 
restent  seuls  pour  disputer  la  main 
de  la  jeune  Indienne. 

Presque  tous  les  Bc'das  nommaient 
Riamir^  et  se  rejouissaient  de  ce 
choix  honorable.  Les  amis  du  grand- 
Lrame  espe'raient  avoir  pour  prince 
Orixa.  Quelques  autres  faisaiciit  des 
vœux  pour  leurs  rivaux. 

Les  vieillards  cA  les  chefs  environ- 
naient le  vieux  Ditulan ,  qui  rece- 
vait leurs  felicitations  ;  les  cabanes 
retentissaient  de  cris  joyeux;  les  fem- 
mes préparaient  les  gateaux  de  sa- 
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gou  ,  les  enfaiis  déroulaient  les  ban- 
delettes  ,  et  les  hommes  aiguisaient 
les  flèches  qui  devaient  servir  aux 

jeux  du  lendemain Le  mm  mure 

de  l'alle'gresse  populaire,  porte' par 
le  vent  du  soir  aux  oreilles  de  Stel- 
lina^  lui  paraissait  affreux  comme 
le  son  rauque  de  la  tempête.... 

Riarnir,  de  retour  de  Colombo, 
s'ctonne  du  mouvement  inaccou- 
tumé' qu'il  observe.  Il  interroge  une 
jeune  fille  qui  descendait  la  colline. 

«  C'est  pour  célébrer,  lui  dit-elle, 
»  le  mariage  de  notre  jeune  itobare , 
»  qui  doit  avoir  lieu  demain  ». 

Ces  mots  frappent  Riamir  d'un 
coup  de  massue.  Soupçonneux,  vio- 
lent^ irrite,  il  se  croit   trahi.   En 
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peu  d'instans  il  ett  aux  portes  du 
palais.  La,  il  ordonne  à  ses  guer- 
riers de  l'attendre ,  et  il  entre  dans 
la  grande  salle  où  se  pressait  la  mul- 
lilude. 

Le  vieux  Ditulan  laperçoit,  et 
s'avance  en  lui  tendant  les  bras.  Ria- 
mir^  immoLile  ,  lui  adresse  ces  mots 
d'une  voix  étouffée  ; 

«  Tu  me  souris  après  m'avoir 
»  trompe  !  Je  suis  absent  ^  et  l'hy- 
>)  men  de  ta  fdlc  se  prepare  !  C'est 
»  demain  qu'il  se  célèbre  !  Demain 
»  un  autre  Va  monter  au  rang  que 
»  tu  m'as  si  souvent  promis.  ..Situ  es 
»  assez  faible  pour  violer  ta  parole^ 
»  souviens-loi  que  la  parole  des 
»   bra  Vf»  est   sacrée    comme   celle 
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»  des  dieux.    Ecoule,   et  que  mon 

•  serment  retentisse  sur  la  colline  et 
»  dans  les  vallées.  — Riamirseral'e'- 
»  poux  deSlellinaj  ou  demain  les 
»  flots  de  la  San gî  rouleront  ensan- 

*  glanle's  «. 

Tous  Jes  chefs ,  les  jeux  fixes  sur 
celui  de  Fetan^  l'ëcou tent  avec  sur- 
prise ;  quelques-uns  l'entourent 
pour  l'avertir  de  son  erreur,  Ditu- 
lan  indigne  les  retient;   il    s'ecrio  : 

«  Si  des  cheveux  blancs  couvrent 
5)  mon  front ,  je  ne  sais  pas  encore 
)>  supporter  l'outrage.  Penses  tu  , 
»  jeune  téméraire  _,  régner  sur  moi 
»  par  la  crainte ,  et  dicter  des  lois 
»  à  la  fille  des  itobars?  Ta  raison  t'a- 
»  bandonne,  et  tu  n'as  plus  de  vertu, 
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»  puisque  tu  doviens  ingrat.  —  ^''a, 
))  sors  de  ma  presence.  La  discorde, 
»  que  ton  aveugle  fureur  appelle , 
»  fera  sourire  les  Européens  ;  mais  la 
»  discorde  est  moins  affreuse  que  Tin- 
3)  famie.  Si  la  solemnite  de  demain 
»  te  déplaît,  tu  peux  rester  àFetan». 

Le  vieillard  e'mu  s'éloigne.  Il  de- 
fend à  ses  amis  dele  suivre.  Riamir, 
frappe'  de  sa  douleur,  se  reproche  sa 
vivacité.  Mais  la  vue  d'Orixa  triom- 
phant rallume  sa  colère. 

Orixa  ,  instruit  par  le  grand-pre- 
tre,  ne  doutait  plus  de  sa  victoire. 
L'imprudence  de  son  rival  avait 
porte  la  joie  dan  son  cœur.  Il  veut 
dans  ce  moment  faire  éclater  sa  ten- 
dresse pour  le  père  de  Stellina;  et 
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comme  s'il  était  de'jà  revêtu  de  la 
suprême  puissance ,  il  ose  exciter 
contre  Riamir  ceux  qui  l'environ- 
nent. 

Riamir  l'approche,  et  l'on  se  range 
autour  d''eux.  Onemo  et  Cosmoë  , 
qui  les  observent  avec  plaisir,  es- 
pèrent que  le  clief  de  Fetan  ,  qu'ils 
ne  craignent  plus  ,  les  délivrera 
d'Orixa,  qu'ils  n'ont  jamais  tant  re- 
doute'. Perdus  dans  la  foule,  ils  ex- 
citent les  haines  mutuelles ,  et  cha- 
cun d'eux  espère  recueillir  le  fruit 
de  ces  divisions.  Ainsi,  dans  les 
Etals  même  les  plus  polices ,  les  fac- 
tions diverses  se  heurtent  j  se  déchi- 
rent ^  et  quoique  leur  but  ne  soit 
pas  le  même ,  elles  ont  toutes  pour 
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point  de  contact  le  désir  du  trou- 
ble, et  la  haine  de  l'ordre  c'tabli. 

Lorsque  Riamir  s'approchait,  le 
neveu  de  De'li  tenait  ce  discours  : 

«  Amis,  il  ose  insulter  au  puis- 
»  sant  itobar!  N'est-ce  pas  lui  qui 
)>  le  jour  du  sacrifice  vomit  contre 
»  les  dieux   des  lorrens  de   mena- 

»  ces? Et  si  la  parole  des  bra- 

»  ves  est  sacre'e,  devrait-il  se  pré- 
»  senter  devant  nous  avant  d'avoir 
»  accompli  la  promesse  expiatoire 
»  qu'il  a  faite  à  Brama?....  Il  re- 
»  vient  de  Colombo....  Où  sont  les 
»  six  Portugais  qu'il  devait  amener 
»  au  temple  »  ? 

Iliamir  ,  qui  l'entend  ,  peut  à 
peine  retenir  ses  transports. 
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»  Guerriers ,  à  qui  prêtez-vous 
»  une  oreille  attentive?  Le  neveu 
j>  du  brame  est  celui  qui  m'accuse! 
»  Elevé  à  l'ombre  de  l'autel  pacifi- 
»  que  j  il  ose  me  disputer  la  fille  de 
»  Ditulan  !  Il  pre'lend^  lui  qui  n'a 
»  jamais  combattu  ,  rc'gner  sur  les 
*  Te'nadares  !  —  Si  je  ne  respectais 
»  celte  demeure^  la  flèche  qui  sur 
»  mon  arc  résonne  d'impatience , 
»  aurait  déjà  puni  l'insolent. 

»  Il  me  demande  où  sont  les  six 
»  captifs  que  j'ai  promis  à  Brama. 
»  Je  n'irai  pas  sans  doute  implorer 
»  son  bras  pour  l'accomplissement 
»  de  ma  promesse  ;  mais  je  le  re- 
»  mets  à  un  tems  plus  calme,  et 
»  Brama  seul  peut  s'en  offenser.,.. 
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»  Si  demain  Ton  ose  encore  me  pre'- 
»  fe'ier  un  lâclie  ,  ce  ne  sont  pas  des 
»  victimes  européennes  qu'il  faut 
»  à  ma  rage,...  Adieu.  —  Je  vais 
»  rejoindre  mes  amis ,  et  je  laisse 
»  avec  les  siens  le  religieux  Orixa. 
»  — Demain  nous  nous  reverrons 
»  au  temple  ». 

Il  (juitte  le  palais,  et  suivi  d'une 
partie  des  chefs ,  il  se  retire  à  Fëtan. 

Orixa  se  re'fugie  auprès  de  l'am- 
Litieux  De'li ,  qui  le  rassure^  et  se 
flatte  que  le  choix  du  jour  suivant 
lui  donnera  bientôt  le  pouvoir  de 
reprimer  son  ennemi. 

Ditulan  parle  à  Stellina  de  la  di- 
vision qui  vient  de  naître  :  il  s'ef- 
force ,  par  ses  caresses ,  d'attirer  sa 
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confiance.  Elle  lui  avoue  qu'elle 
n'aime  point  Riamir.  Pressée  dans 
le  bras  du  vieillard  qui  s'étonne  de 
ses  larmes^  elle  est  sur  le  point  de 
lui  ouvrir  son  cœur,  lorsqu'un  re- 
gard de  la  vigilante  Emora  le  re- 
ferme sans  retour.  La  crédulité  reli- 
gieuse étouffe  la  nature  ;  et  en  af- 
fligeant  son  père ,  en  le  trompant , 
elle  croit  obéir  aux  dieux. 

Tandis  qu'à  Ténor  on  s'entretient 
douloureusement ,  les  partisans  de 
Riamir  se  pressent  autour  de  lui. 
L'audace  du  faible  Orixa ,  qui  aspire 
au  rang  d'itobar,  les  indigne.  Sa 
mort  est  jurée  s'il  persiste.  ^ — Riamir 
s'efforce  sur-tout  d'animer  les  guer- 
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riers   contre  le  grand-piêlre  dont 
l'ssluce  repouvante. 

«  Les  dieux,  leur  dit-il^  nous 
»  donnent  souvent  des  princes  par- 
>  jures;  pourquoi  ne  nous  donne- 
»  raient-ils  pas  quelquefois  des bra- 
5)   mes  sacrileges  «  ? 

La  Discorde  éloigna  le  sommeil 
des  bords  de  la  Sanga.  Les  forges 
des  cjcloples  furent  occupées  toute 
la  nuit.  C'est  là  que  les  hommes  de 
Fétan  se  réunissent  à  l'approche  de 
la  guerre.  Les  chefs  sont  au  palais 
de  Riamir^  et  le  peuple  veille  dans 
les  forges  ù  la  leur  des  fournaises 
embrasées.  Ainsi  se  retrempent  en 
même  tems  et  dans  les  mêmes  lieux 
les  armes  mortifères  et  les  féroces 
courages. 
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Le  soleil  avait  à  peine  parcouru 
la  moitié  deseieux.  Le  temple  ren- 
fermait une  grande  partie  de  la  tri- 
bu :  le  reste  couvrait  la  place  pu- 
blique. 

De'li  est  aux  pieds  de  la  statue  de 
Brama.  A  sa  droite,  Ditulan,  sa 
fille  et  tous  les  chefs  ;  à  sa  gauche , 
les  vieillards.  Une  balustrade  en 
pierres  sépare  le  peuple  de  l'en- 
ceinte sacrée. 

Au-dessus  du  grand-prétre,  sur 
les  genoux  de  Brama  ,  se  voit  expose' 
lare  d'ebène,  ornement  des  prin- 
ces indiens. 

Biamir  s'est  place'  au  milieu  do 
l'enceinte  :  l'oeil  fixe  sur  ses  guer- 
riers attentifs ,  il  semble  défier  les 
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dieux  J  et  se  promettre^  malgré  leur 
courroux,  la  conquête  de  Stellina. 
— Ses  trois  rivaux  sont  près  de  Ti- 
tobar. 

Les  parfums  s'e'lèvent  en  nuages 
jusqu'aux  voûtes  de  l'cdifice 

Le  grand  prêtre  annonce  que  Stel- 
lina va  choisir  son  e'poux. 

«  Quel  qu'il  soit ,  je  jure  au  nom 
j)  des  inities  de  le  reconnaitre,  et 
»  je  dévoue  aux  dieux  malfaisans  le 
»  rebelle  et  Taudacieux  » . 

Le  vieux  Ditulan  répète  l'im- 
pre'cation.  Use  fait  un  grand  silence. 
On  ^écoute ,  sûrs  d'entendre  de  Ja 
bouche  de  Stellina  le  nom  du  vain- 
(lueur....  Tout-à-coup  la  voix  de 
Riaroir  retentit  dans  le  temple. 
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«  Vieillards,  s'e'crie-t-il  d'un  tou 
»  grave  et  menaçant,  c'est  à  vous 
M  qu'il  appartient  de  nous  transmet- 
»  Ire  les  lois  qui  depuis  des  siècles 
»  régissent  la  tribu.  Les  princes  ne 
«  peuvent  point  s'y  soustraire,  et 
»  les  brames  ne  doivent  s'occuper 
»  que  de  riiommageque  l'on  rend 
»  aux  dieux. 

»  Vieillards,  jevous  le  demande  : 
»  L'itobar  fut-il  jamais  choisi 
»  parmi  les  hommes  étrangers  aux 
»  combats  ?  Un  faible  enfant ,  sans 
»  courage  et  sans  prudence,  a-t-il 
»  jamais  re'gne'  sur  les  Tenadares?.. 
»  Le  sage  Onëmo  ,  et  Cosmoë ,  la 
»  terreur  des  forêts ,  me  disputent 
»  le  rang  suprême.  Je  les  accepte 
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)*  pour  mes  rivaux  :  mais  je  refuse 
»  Ofixa 

»  Vieillards ,  prononcez.  Sou  - 
>»  venez-vous  que  Riamir  ne  souf- 
»  inrait  point  l'injustice:  c'est  à  vous 
»  à  prévenir  les  malheurs  qu'elle 
»  pourrait  entraîner. 

»  Peuple  de  Tënor,  brames,  guer* 
»  rierSj  je  refuse  Orixa». 

Un  bruit  favorable  s'élève.  Les 
amis  de  Riamir  éclatent  en  cris  d'aï- 
îe'gresse.  Le  peuple  ,  toujours  juste 
lorsqu'il  est  abandonne'  Muimême, 
se  joint  à  eux,  et  de  la  place  pu- 
blique au  temple  l'approbation  de- 
vient universelle. 

Cependant  les  vieillards  incertains 
attendent  l'ordre   du  grand  prêtre, 
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qui  cache  la  fureur  qui  le  dévore , 
et  leur  dit  d'un  ton  calme  : 

«  Ce  n'est  point  dans  l'enceinte 
»  sacrée  que  vous  devez  prononcer  : 
»  le  palais  de  l'itohar  vous  attend. 
>•  Le  temple  se  rouvrira  lorsque  vous 
M  serez  prêts  à  annoncer  la  volonté 
»  des  lois.  Puisse  Brama  vous  inspi- 
»   rcr  la  justice  »  ! 

A  ces  mots,  il  se  lève.  Deux  inities 
reportent  l'arc  précieux.  L'itobar  et 
Slellina,  entoure's  des  chefs  et  des 
vieillards ,  fendent  la  presse ,  et  le 
grand  prêtre  désespère'  se  retire. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LA  GROTTE. 
O  Stellina  !  tu  m'appartiens.... 

L.S  vieillards  se  reunissent  auprès 

de  l'itobar.  Une  voix  unanime  s'ëlève 
contre  Orixa.  Chacun  saisit  cette  oc- 
casion propice  pour  raconter  les 
hauts  faits  de  sa  junesse^  et  les  ex- 
ploits des  guerres  passées.  Après 
avoir  perdu  quelques  heures  dans 
cette  douce  occupation  ,  les  avis  se 
recueillent.  Le  centenaire  Ipcnare 
en  est  le  dépositaire.  —  Ipënare, 
ajant  obtenu  depuis  six  mois  la  cou- 
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ronne  de  la  sagesse,  avait  acquis  le 
droit  de  présider  aux  conseils.  On 
regardair  à  T  nor  comme  un  liomme 
sage   celui   qui   avait  pu  atteindre 
cent  années  révolues  :  on  le  portait 
en  triomphe  au  temple  ;  le   grand- 
prètre    lui    donnait,    au    nom  des 
dieux,  la  guirlande  de  cliène  :  son 
nom  était  inscrit  sur   les  colonnes 
qui  soutiennent  la  statue  de  Brama, 
et  dès  ce  jour  il  était  respecté  à  l'égal 
des  initiés. 

Ipénare  à  la  tête  Llanchie  marche 
sans  soutiens.  Après  avoir  recueilli 
les  opinions  d'un  pas  ferme  ,  il  an- 
nonce la  volonté  de  la  loi.  Ditulan 
lui-même  écoute  saisi  de  respect. 
«  Pour  régner ,  il  faut  avoir  du 
tomeI.  i3 
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»  courage  et  de  la  vertu.  Rianiir 
»  est  le  preîiiier  parmi  les  braves. 
»  Souvent  Cosmoë  porta  la  terreur 
»  parmi  les  étrangers.  Onemo  plus 
»  d'une  fois  nous  a  donne  des  con- 
M  seils  salutaires.  Mais  les  vieillards 
»  ne  connaissent  point  Orixa .  Qu'O- 
»  rixa  se  pre'sente  devant  nous  >>. 

Le  neveu  du  brame  était  dans  le 
temple,  où  De'ii  lui  prescrivait  ce 
qu'il  devait  faire  pour  éviter  l'op- 
probre. Instruit  de  la  decision  du 
centenaire,  il  court  au  palais,  fier 
des  conseils  qu'il  vient  de  recevoir  ^ 
et  se  pre'senle  devant  ses  juges  le  front 
calme  et  l'abord  gracieux, 

«  Sages  vieillards  ,  vous  me  dc- 
»   mandez  ce  que   j'ai  fait    pour   la 
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^Jribu.  Je  vous  demande  ce  que  j'ai 
»  jiu  faire 

»  A  peine  sorti  de  renfaiice ,  la 
»  paix  a  re'gne  parmi  vous.  Pevais- 
»  je  aller  chercher  les  cotnhats ,  et 
»  rompre  par  une  aveugle  fureur 
»  les  liens  qui  vous  attachent  à  vos 
5)  ennemis  ?  —  Le  jour  du  sacrifice, 
»  n'ai -je  pas  retenu  les  transports 
»  de  la  multitude  ?  Hier ,  n'ai-je 
«  pas  défendu  l'itobar  contre  Tau- 
»  dacieux  pour  qui  rien  n'est  sa- 
»  crc  ? 

••)  Si  je  ne  craignais  pas  la  guerre 
»  civile ,  je  voudrais  faire  preuve 
»  de  courage  contre  celui  qui  pense 
»  être  le  seul  brave  de  la  tribu.  Mais 
»  à  peine  assez  forts  par  notre  union 
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»  la  discorde  nous  livrerait  aux  Poi-. 
»   tu  gais  al  tent  ils. 

»  Je  demande  que  le  clioix  du 
»  prince  soit  retarde  de  quelques 
»  mois....  Dans  quelques  mois  ^ 
»  j'aurai  vécu,  ou  yt  vous  aurai 
)»  prouvé  que  le  sang  de  Bisnagar  et 
»  de  Dëli  coule  dans  mes  veines  ». 

Ces  mots  reveillent  les  amis  du 
brame.  Ceux-ci  détestent  l'orgueil 
du  chef  de  Felan  ;  ceux-là  sont  char- 
mes de  l'intrépidité  de  son  jeune 
rival.  L'accueil  favoral)le  de  l'itobar 
entraîne  les  avis  incertains  de  plu- 
sieurs ;  d'autres  se  flallcnt  que  leurs 
enfans  pourront  bientôt  disputer 
aussi  le  rang  suprême  :  presque  tous 
approuvent  la  demande  dOrixa.  — 
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Ipe'nare  reçoit  de  nouveau  les  suf- 
frages ,  et  il  prononce  que  le  choix 
de  Stellina  est  suspendu. 

A  cette  nouvelle  ,  Riamircoui- 
roucë  retourne  au  milieu  des  siens  , 
le  peuple  se  sépare,  et  le  vieu:x  Di- 
tulan  court  auprès  de  sa  fille  pour 
lui  annoncer  1  irrevocable  arrêt  que 
la  loi  vient  de  rendre. 

Stellina  etonnëe  ne  sait  plus  à 
quel  parti  se  fiser.  Elle  regrette  de 
ne  pouvoir  pas  reveler  à  son  père  le 
secret  qui  l'accaLle  ,  ni  à  sa  fidelle 
Emora  le  sens  de  l'oracle  o^ui  rem- 
plit son  ame  d'une  religieuse  inquie- 
tude. 

«  Eh  quoi  !  sur  le  point  de  faire 
M   un  choix  prescrit  par  le  ciel ,  les 


I  J. I  LA  GROTTE. 

»  lois  J  qui  viennent  m'arrêter  ,  me 
»  rendent  la  cause  involontaire  des 
»^4roubles  qui  nous  menacent  !  Que 
»  veulent  de  moi  les  dieux  et  les 
j)  hommes  ?  Si  je  suis  dévouée  au 
»  malheur ,  pourquoi  du  moins  cet 
M  oracle  mjste'rieux  me  condamne- 
»  t-il  à  souffrir  sans  pouvoir  e'pan- 
a  cher  mes  peines  dans  le  sein   des 

»  amis  qui   m'entourent? Et 

>>  cet  odieux  Riamir sera  t-il 

3)  plus  puissant  que  Vedra  ?  Serai-je 
»  à  lui  maigre'  les  dieux  et  maigre' 
3>  moi-même  ,  comme  une  proie 
»  échue  en  partage  »  ? .  . . . 

Bientôt  des  idées  moins  sombres 
la  tranquillisent.  Elle  pense  avec 
horreur  au   sacrifice    qu'elle   allait 
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accomplir  ,    et  rend  graces  à  1  evë- 
nement  qui  l'a  trouble. 

«  Si  mon  choix  n'eût  pas  été  sus- 
»  pendu,  je  ne  serais  plus  à  moi  ; 
»  j'appartiendrais  à  Cosmoë  ,  plus 
»  fe'roce  que  les  monstres  des  forêts 
»  qu'il  habite ,  ou  au  prudent  Oné- 
»  mo  dont  la  jeunesse  est  passée,  ou 
»  au  méprisable  Orixa.  .  .  .  Tandis 
»  que  je  pleurerais  sur  mon  sort  , 
»  l'implacable  Riamir  porterait 
»  peut-être  le  fer  et  le  feu  dans  le 
»  palais  de  mon  père.  Oh  !  que  mes 
»  plaintes  contre  les  dieux  étaient 
•»  injustes  !  Ce  délai  propice  est  un 
»  bienfait.  Le  jeune  homme  depuis 
»  hier  a  quitté  la  grotte  ,  et  son 
»  éloignement  sans  doute  appaise  le 
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»  courroux  de  Brama Si  je  ne 

»  îe  vois  plus  )  du  moins  je  n'appar- 
5)  tiens  qu'à  la  douleur,  et  je  puis 
»  me  livrer  sans  crainte  aux  souve- 

»   nirs    qu'elle    m'inspire 

--i  Ces  souvenirs  cliarment  mon  exis- 
»  tence.  Les  dieux  qui  voient  tout 
»  îie  me  les  ont  pas  défendus  :  j'ai 
»  suivi  leur  oracle,  et  je  m'ahan- 
»   donne  à  leur  vulonlc  » . 

Le  lendemain  ,  Stellina  se  trouve 
plus  que  jamais  remplie  de  confiance 
dans  la  justice  des  dieux  bienfaisans  : 
le  baume  salutaire  qui  cjule  dans 
ses  veines  lui  rend  l'espoi  r  et  la  santé; 
comme  si  elle  elaij^  devenue  étran- 
gère aux  troubles  qu'elle  afaitiiailre, 
elle  veut  parcourir  les  forêts  pour 
dissiper  ses  ennuis. 
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Ea  peu  d'instans  tout  se  prepare. 
Dix  jeunes  filles  ,.  à  peine  voiic'i  s  par 
la  toile  Ic'gère^  les  clieveux  rrlrve's 
en  tresses  j  le  carquois  sur  l'"'j)aule 
et  l'arc  a  la  main,  envirotinenl  Slel- 
lina,  qui  s'efforce  de  leur  sourire, 
et  s'avance  à  leur  tête.  Après  elles, 
vingt  guerriers ,  armes  de  javclols  et 
de  massues  ,  sont  condiii's  par  le 
farouche  Cosmoë,  qui  marche  aussi 
fier  que  s'il  revenait  de'jà  tramant 
après  lui  de  sanglantes  de'pouilles.  — 
Deux  cors  brujans  annoncent  et  pre'- 
cèdent  le  passage  de  la  jeune  itobare. 

Arrives  dans  la  plaine,  on  s'arrête 
au  bord  du  Gardel ,  où  elle  fixe  le 
point  du  depart  et  du  retour.  Klle 
altenddanscelieu  les  femmes  qui  sui- 
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vaient  chargées  de  provisions  cham- 
pêtres. Au  Signal  accoutume'^  les 
chasseurs  s'éloignent,  espérant  tous 
remporter  le  prix  et  revenir  en 
triomphe.  Cosmoe ,  souriant  de  leur 
audace,  s'approche  de  Stellina. 

«  Puissë-je  traiter  mes  rivaux 
»  comme  le  tigre  que  je  vais  at- 
»  teindre,  ^i  tel  est  votre  désir, 
»  aujourd'hui  les  forêts  du  Gardel 
»  seront  dépeuplées  ». 

Il  part  sans  attendre  de  réponse. 
On  croirait  àson  ardeur  qu'il  a  déjà 
signale'  le  monstre  sauvage. 

Cependant  les  jeunes  filles  sont 
restées  seules  avec  deux  guerriers  qui 
veillent  auprès  d'elles.  Les  femmes 
attendues  arrivent  au  lieu  du  cam- 
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pement ,  où  elles  préparent  pour  le 
soir  le  repas  de  Stellina  et  de  ses 
compagnes ,  et  disposent  les  peaux 
fraîches  et  mollissantes  qui  doivent 
leur  servir  de  couclie  pendant  toute 
la  durée  de  la  chasse. 

Stellina  s'avance  ,  avec  ses  jeunes 
amies,  dans  la  forêt,  et  se  livre 
avec  elles  au  plaisir  qu'elle  était  ve- 
nue chercher.  —  La  touffe  de  pal- 
mier isolée  dans  la  plaine  frappe  ses 
regards.. .  Un  soupir  et  une  iarme 
lui  échappent ,  et  un  mouvement 
involontaire  ralentit  sa  course.... 
Ses  compagnes  se  séparent  ;  l'espoir 
de  la  proie  les  entraîne.  .  .  Elles  cou- 
rent aussi  légères  que  les  vents. 

Stellina  ne  poursuit  point  les  bêtes 
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féroces;  mais  Timage  de  iMilford  la 
poursuit.  L'aie  et  les  yeux  baisses 
vers  la  terre,  elle  marclie  lente  et 
pensive. 

Livie'e  à  sa  douce  rêverie,  elle 
avançait  toujours.  Un  pouvoir  sur- 
naturel la  ramenait  à  la  forêt  de.l  e- 
tranjjer  ,  du  côte  de  la  San  era.  Elle 
s'aperçoit  de  son  erreur,  et  se  plaît 
à  la  prolonger.  Le  campement  qu'elle 
voit  dans  le  lointain  la  rassure. 

Elle  arrive  près  de  la  grotte:  son 
cœur  impatient  s'élance  pour  Vy 
précéder.  Elle  sait  bien  qu'il  n'y  est 
plus,  mais  elle  aime  à  se  rappeler  le 
jour  où,  extenue  par  la  terreur  et 
la  faim  ,  il  trouva  dans  Tenceinte 
hospitalière  les  secours  qu'il  pou- 
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vait  dosirer  :  elle  se  retrace  sa  recon- 
naissance et  sa  joie  ,  et  Taimable 
douceur  qui  animait  sa  figure,  et 
ses  cheveux  blonds  qui  se  repliaient 
en  boucles  ondoyantes  , ...  et  ses  yeux 
bleus  où  semblaient  en  même  tems 
sieger  le  plaisir  et  la  candeur.  . . 

Le  charme  des  souvenirs  amou- 
reux l'entraîne  dans  la  ijrolle:  elle 
y  voit  sur  le  gazon  son  arc  et  ses 
flèches  dclaisse's.  . . 

Cependant  le  soleil  était  brûlant, 
l'air  enflamme  La  jeune  fille  e'tait 
accablée  de  fatigue  et  de  chaleur. 
Jamais  cette  grotte  ne  lui  avait  paru 
si  belle.  L'iierbequi  îa  revêt  de  toutes 
parts  est  semée  de  fleurs  odoriières: 
l'oëma  douce  comme  la  violette  ;,  et 
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l'ipaiis  plus  hlanc  que  les  Ijs ,  éta- 
lent sur  le  tapis  vert  leurs  couleurs 
variées.  Mille  arbustes  aromatiques 
naissent  dans  ce  lieu  de  mystère^  et 
quelques-uns  plante's  en  dehors  pe'- 
nètrent  le'gèremeut ,  s'ëlèvcnt ,~  et 
couvrent  les  murs  de  la  grotte.  — 
Le  murmure  de  la  source  qui  sort 
du  roc  et  tombe  dans  un  bain  de 
pierre ,  appelle  le  repos  et  invile  à 
la  fraîclieur.  Une  lumière  douce 
comme  celle  qui  précède  l'aurore, 
répand  son  attrait  magique  sur  tous 
les  objets  qu'elle  éclaire  à  peine ,  et 
les  parfums  suaves  et  irritans  qu'ex- 
halent les  plantes  aromatiques,  ex- 
citent la  soif  ardente  de  la  volupté. 
La  jeune  fille  espère  trouver  dans 


LA    GROTTE.  l65 

les  eaux  cristallines  un  délassement 
agréable.  Elle  quitte  sa  roLe  légère, 
et  glisse  dans  le  hain..  .  Les  flots, 
soulevés  de  plaisir ^  caressent  avi- 
dement les  genoux,  la  gorge  et  les 
lèvres  de  corail  qu'ils  osent  de  tems 
en  tems  frapper  dun  ton  caressant ^ 
comme  pour  y  reveiller  les  tendres 

baisers  qui  reposent Mollement 

elle  se  balance  j  et  s'assied  sur  la  pe- 
louse qui  tapisse  la  fontaine. 

Elle  avait  cru  que  le  bain  calme- 
rait son  ardeur  ;  mais  son  ardeur  s'en 
accroît,  et  ses  sens  soulevés  s'empa- 
rent de  tout  son  être.  Dans  l'enceinte 
solitaire,  sans  redouter  l'influence 
des  dieux  malfaisans,  elle  se  livre 
aux  sensations  qui  l'embrasent  :  son 


164.  LA  GROTTE. 

imagination  lui  répète  les  plaisirs 
qu'elle  éprouva  la  première  nuit  de 

son  amour Elle  suit  dans  tous 

ses  détails  le  rêve  voluptueu?^  qu'elle 
se  pîait  à  rcnou7el(M\ . . .  Puis,  se  rap- 
pelant l'audacieuse  tentative  de  Mil- 
ford,  elle  croit  de  nouveau  sentir 
sur  son  épaule  nue  limpression  de 
ses  lèvres....  Elle  tiessaillit ,  et  ten- 
drement agitée ,  le  plaisir  un  ins- 
tant l'enivre Ce  n'est  plus  l'ini- 
tiée (!e  Vedia,  mais  l'initiée  de  1  A- 

mour A  peine  peut-elle  sulfire  à 

la  volupté  dont  son  arne  est   rem- 
plie.... 

Elle  quitte  avec  peine  les  floîs  que 
la  jouissance  vient  de  consacrer  , 
s'enveloppe  du  lin  qu'elle  promène 
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doucement  sur  son  corps  ,  respire^ 
el  sassied  sur  le  gazon. 

Le  lin  salutaire  avait  sèche'  riut? 
mide  fraîcheur.  Elle  se  lève.  Sa  main 
saisissait  déjà  son  echarj)c,  lorsqu'un 
bruit  léger  la  surprend.  Ce  bruit 
s'approchait  par  degre's. . .  Elle  prête 
l'oreille ,  et  porte  ses  regards  in- 
quiets sur  lentre'e  de  la  grotte 

Amour  ! tu  peux  seul   nous  dire 

quel  trouble  s  éleva  dans  son  cœur  îi^ 
C'est  lui,....    c'est  Milford  qu'elle 

aperçut, Milford  qui  s'avançait 

d'un  air  attriste'. .,. 

Un    cri   lui  échappe.    Le    jeune 
homme  craintif  recule EDese  res- 
serre en  elle-même  ,  reprend  le  lin 
propice  ,   et  court  se  réfugier  dans 
TOME  L  i4 
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Je  Lain  qu'elle  vient  de  quitter, 
Edouard  Fa  reconnue.  Plus  prompt 
que  le  trait  qui  fend  les  airs,  il  se 
jette  entre  elle  et  la  fontaine ,  l'ar- 
rête ,  embrasse  trois  fois  ses  genoux 
cliancelans ,  et  s'écrie  : 

"  O  Stellina  !  tu  m'appartiens». 

Le  frémissement  du  plaisir  agitait 
encore  la  jeune  Indienne.  Elle  veut 
en  vain  s'échapper  des  bras  du  jeune 
homme.  Des  larmes  couvrent  ses 
joues,  et  roulent  sur  sonsein.  Telle 
la  rosëe  matinale  qui  tombe  sur  le 
bouton  prinlannier. 

Le  jeune  homme  la  serre  dans  ses 
bras  j  et  suce  la  trace  de  ses  larmes. 
Elle  veut  se  courroucer.  Inutile 
defense  !   Le   reproche    impuissant 
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reste  sur  ses  lèvres ,  où  mille  bai- 
sers vainqueurs  viennent  l'effacer... 
C'était  riieure  de  la  faiblesse. . .  Hors 
d'elle,  égarée,  presque  évanouie , 
elle  tombe  sur  le  sein  de  son  amant, 
qui  l'embrasse,  et  l'enveloppe  comme 
la  flamme  dévorante 

La  douleur  appelle  les  cris  de  la 

jeune  fille A  mesure  que  cette 

douleur  voluptueuse  augmente^  elle 
serre  plus  vivement  contre  son  cœur 
Milford  anéanti .... 

Un  regard  fait  de  nouveau  pétil- 
ler le  feu  sacre  dans  les  veines  du 
jeune  homme.  Ses  mains  avides  pres- 
sent tour  à  tour  les  globes  élastiques, 
les  reins  brûlans ,  les  formes  arron- 
dies....    L'insatiable    désir    meurt 
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pour  renaître Ainsi  le  flot  sou- 
levé succède  au  flot  qui  vient  de  se 
biiser  sur  le  rivage. 

Desciis  plus  aigus  annoncent  que 
le  triomplie  s'approche.  Il  s'ëlance. 
L'athlète  qui  louche  au  bout  de  la 
carrière  n'est  pas  plus  terrible ,  et 
moins  précieuse  est  la  sueur  qui  bai- 
gne son  corps....  Il  s'élance,  résolu 
de  vaincre  ou  d'expirer....  Les  sou- 
pirs de  Slellina  se   précipitent ,  se 

croisent ,  s'élèvent Sa  plainte 

cesse  un  instant Ce  silence  an- 
nonce le  cri  de  la  vicloire  qui 
s'ébranle  et  s'eehappcdii  fond  de  son 
ame.  Il  retentit  dans  tous  les  points 
de  l'enceinte  mysterieusej  et  les  e'chos 
discrets  le  redisent  pour  ne  plus  le 
répéter. 
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A  ce  cri  décisif,  l'Amour  repond 
par  un  cri  de  joie.  Assis  à  l'eutree 
de  la  grotte  ,  son  bras  est  arme  d'une 
flèclie  de  myrte,  avec  laquelle  il  éloi- 
gne les  soucis  et  les  regrets  au  teint 
livide  qui  déjà  l'assiègent  en  foule. 

L'iieureux  Edouard  couvre  encore 
de  ses  baisers  les  appas  qu  il  vient  de 
posséder  :  loin  de  se  dérober  à  ses 
regards ,  ils  semblent  à  present  sou- 
rire à  leur  souverain  ...  Toutefois 
une  larme  s'échappe  de  la  paupière 
de  son  amante  ;  larme  douteuse , 
fdle  de  la  jouissance  ou  de  la  pu- 
deur— 

«   O  ma  Stellina ,  pourquoi  cette 

»  larme?  N'es-tu  pas  mon  épouse? 
»  Si  les  dieux  réprouvaient  notr« 
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»  union,    t'auraient-il    livrée    sans 
»   defense  à  mes  désirs? 

»  Depuis  ton  depart ,  j'ai  vaine- 
»  nement  tente  de  m'eloigner  de 
»  cette  forêt.  Colombo  n'a  plus  de 
»  charmes  pour  ton  amant.  Plu- 
»  sieurs  fois  j'ai  quitte  ces  lieux; 
3)  mais  à  peine  j'apercevais  le  ri- 
«  vagCj  que  je  demeurais  immo- 
»  bile,  et  fujant  la  mer  comme  le 
A  tombeau,  j  e  revenais  dans  la  grotte 

»  hospitalière O  ma  Stellina , 

»  l'Europe  ne  m'offre  plus  que  la 
»   solitude  et  la  mort». 

«  !Moi  te  quitter,  re'pond-cUe. 
5)  Ecoute.  Le  ciel,  où  sont  les  dieux 
»  de  l'Inde,  renferme  aussi  les  dieux 
»  de  PEurope ....  Eh  bien  !  prenons 
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»  le  ciel  à  témoin  de  nos  sermens... 
»  Tu  es  mon  époux.  Tu  régneras 
»  sur  les  Te'nadarcs ,  ou  je  le  sui- 
»  vrai  par-tout  où  la  destinée  vou- 
»  dra  te  conduire.  —  Ce  n'est  plus 
»  ici  la  grotte  de  l'hospitalité  ;  tu 
»  viens  de  la  consacrer  à  l'Amour  «  . 

«  Oiùj  s'écrie  le  jeune  homme 
»  embrase  de  nouveaux  désirs  ',  je 
»  prends  à  témoin  de  mes  sermens 
»  et  le  ciel  et  l'Amour  ». 

Et  en  soupirant  la  dernière  pa- 
role ,  il  se  penche  sur  le  sein  de  son 
amante  j  et  le  sacrifice  amoureux  se 
renouvelle 


La  grotte  ,  pendant  ce  jour ,  ne 
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resonna  que  de  accensdcla  volupté'. 
C'est  en  vain  que  Stellina  eût 
voulu  retourner  le  même  soir  au 
campement. — Jadis  le  dieu  de  la 
guerre  partagea  la  couclie  de  Ve'nus,  ' 
et  l'Amour  a  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  le  dieu  delà  guerre.. 
Il  fait  aussi  des  blessures  profondes, 
et  ses  flccties  se  rougissent  quelque- 
fois du  sang  des  victimes...* 

Retenue  dans  la  grotte^  elle  oublia 
l'univers.  La  nuit  fut  consacrée  aux 
douceurs  d'un  premier  hjmenée  :  la 
pudeur  s'égara  dans  les  tënèbics  et 
la  jeune  femme  s'abandonna  toute 
entière  aux  désirs  effrénés  de  sod 
époux.... 
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Le  lendemain,  elle  pouvait  s'e'loi- 
gner  ;  sa  de'marche  n'était  plus  chan- 
celante   Au  bouton  mystérieux 

avait  succède'  la  rose  é[)anouic  que 

voilait  l'ëcharpe  officieuse Il  ne 

restait  plus  là  moindre  trace  de  sa 
de'faite,  et  l'insomnie  poùvaità  peine 
se  lire  dans  ses  jeux  abattus.  — Elle 
sait  bien  qu'aucun  Tc'nadare  n'ose- 
rait pe'ne'tter  dans  l'enceinte  :  tou- 
tefois elle  craint  d'eVeiller  les  soup- 
çons; et  prenant  congé' de  Milford 
par  un  baiser  savoure  longuement , 
elle  lui  promet  de  bientôt  revenir ^J 
et  s'approche  :des  rives  du  Gardel. 

Les  chasseurs  poursuivaient  en- 
core les  bêtes  fe'roces,  et  les  aboie- 

mens  de  leurs  chiens  retentissaient 
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dans  les  vallées  du  mont  Argias.  — 
Les  femmes  n'avaient  point  reposé 
de  toute  la  nuit  :  elles  avaient  en 
vain  frappe  les  airs  de  leurs  voix 
aiguës.  Répandues  dans  la  forêt  ^ 
fatiguées  de  leurs  recherches ,  elles 
s'avançaient  vers  l'enceinte  des  ito-^ 
bars ,  lorsque  la  vue  de  Stellina  les 
rassure.  Elles  l'entourent,  et  lui  re- 
prochent les  peines  que  leur  a  cau- 
se'es  son  absence. 

La  chasse  dura  plusieurs  jours. 
Stellina  tous  les  malins  s'acheminait 
à.  pas  precipite's  vers  la  grotte  ,  où 
elle  préparait  à  son  amant   l'ennui 

.de  la  satiété Tous  les  sx)irselle 

revenait    au    campement.    Cosmoë 
n'attribuait  son    inquietude  qu'au 
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choix  d'un  ëpoux ,  et  respectant  son 
humeur  solitaire,  il  redoublait  de 
soins  pour  me'riter  la  fleur  que  le 
marchand  de  Plymouth  venait  de 
«ueillir. 


Fin  du  tome  premier. 
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